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e Français Pierre Dubois est 
un elficologue, rare membre 
actif d’une distinguée confré­
rie qui compte une poignée 
d’adeptes passionnés. Un jour, 
il a inventé ce terme, presque 

par boutade, sans prévoir qu’il ferait éco­
le. Précisons qu’on nomme désormais 

elficologue un ethnologue spécialisé 
dans l’étude des elfes, fées, lutins 
et autres créatures du Milieu qui 
pullulent dans l’alter monde, 
comme les admirateurs du Sei­
gneur des anneaux et A'Harry 
Potter l’avaient déjà compris.

Pierre Dubois croit bien en­
tendu en l’existence de cette 
faune ailée ou cornue. Il en té­
moigne à pleine pro­
se et sur tous les 
tons avec un hu­

mour teinté de poé­
sie. Entre grimoires et 
superstitions, les pâles 
silhouettes des elfes et 
des fées hantaient déjà 
les folklores natio­
naux. De fait, chaque 
pays possède sa fau­
ne mythologique is­
sue des zones paral­
lèles, esprits élé­
mentaires enfantés 
par les eaux, l’air, le 

vent ou la terre, qui 
changent de langue et 

d’aspect en traversant les 
frontières, portant sur leurs épaules 

les peurs, les rêves, les aspirations 
des humains qui les côtoient ou 
les inventent à leur gré. Restait 

à suivre pas à pas leurs traces 
menues.

Superstitieux ou voyant, Robert 
Louis Stevenson prétendait faire appel à des brow­

nies, sortes de lutins domestiques écossais en froc 
brun, pour écrire ses livres. Jamais, jurait-ü, il n’aurait pu 

enfanter le terrifiant Docteur Jekyll et Mister Hyde sans 
leur concours. Il faut dire que les créatures surnaturelles 

semblent avoir élu la brumeuse Grande-Bretagne comme 
leur terrain de jeu préféré.

On devait déjà notamment à Pierre Dubois La Grande Encyclo­
pédie des lutins, parue en 1992, puis, en 1996, celle des fées, tous deux 
d’imposants succès de librairie en France (70 000 exemplaires vendus 
en moyenne), illustrés à l’ancienne par Claudine et Roland Sabatier, avec 
force enluminures et mise en pages d’ornementation baroque, qui prê­
taient apparence à ce petit monde fuyant 

Void que Dubois et ses dessinateurs attitrés réactivent avec La Grande 
Encyclopédie des eÿès. Et à vous avez peine à distinguer un elfe d’une fée ou 
d’un lutin, c’est faute de fréquenter des elficologues ou de vous être plongé 
dans l’univers des contes et des légendes qui leur sont partout consacrés.

«Les elfes ne sont ni des lutins ni des fées, mais, comme eux, ils remon­
tent au plus lointain des âges, bien avant l’arrivée des hommes et des 
dieux», écrit Pierre Dubois dans La Grande Encyclopédie des elfes.

Certains
elfes

seraient
plutôt

gentils,
d’autres,

carrément
meurtriers

L

«Fruits
de la lumière tout autant 
que des ténèbres, ils sont 
assurément l’espèce la 
plus complexe, la plus fa­
rouche, la plus extrava­
gante et surtout la plus 
fuyante du monde féerique.»

Cet ouvrage, nourri d'une 
abondante biographie qui 
puise à tous les recueils 
de légendes possibles 
mais aussi aux écrits 
de George Sand com­
me de Lewis Caroll, 

de Kipling 
comme de 
Shakespeare,
entend donc faire un catalogue illus­
tré des elfes recensés à ce jour, selon 
leur apparence, leur habitat d’origine, 
leurs moeurs, etc. Vaste programme, 
compie on s’en doute.

«A ceux-là qui s’interrogent sur l’origine 
des Alfs, des Elfes, des “Autres aux oreilles 
pointues”, il serait plus sage de répondre: 
on se sait pas grand-chose — à vrai dire, 
on ne sait presque rien — et 
d’ajouter comme le coucou: al- _
lez y voir vous-même... c’est 
par là!», répond Pierre Du­
bois, achevant de poser un 
voile de mystère sur ces 
créatures de l’ombre.

Quand même, il éclaire quelque peu la 
lanterne des curieux à travers ce docte ouvrage. S le lecteur connaissait 
déjà peu ou prou l’existence des sylphes, des trolls et des feux follets, il a 
sans doute beaucoup à découvrir du côté des siths écossais, des nats bir­
mans ou des anhangas brésiliens.

Et aussi du sluagh, par exemple. D’où sort cette étonnante créature? 
Esprit aérien du crépuscule, ni bon ni méchant, le sluagh est une sorte 
de passeur quj conduit les mortels jusqu’au royaume des fées et vit dans 
les deux de l’Ecosse, des îles Shetland, des Hébrides et de l’Irlande. On 
l’a déjà dit, la Grande-Bretagne demeure la mère patrie des elfes, mais 
ces esprits fréquentent également le Japon, la France, l’Espagne, la 
Scandinavie, comme les deux Amériques et l’Australie, disséminés sur 
la planète entière.

Le nord du Québec n’est pas laissé pour compte puisqu’il possède son 
wendigo, géant velu et hideux qui hante les bois pour mieux dévorer au 
passage quelque trappeur égaré. Son nom, issu de la langue algonquien- 
ne, signifie à la fois esprit du démon et cannibale. Selon Dubois, ce 
monstre constitue un appel à l’abîme, à la sauvagerie, et peut contami­
ner tout un village, toute une compagnie. Alors, gare!

Certains elfes seraient plutôt gentils, d’autres, carrément meurtriers. 
L’auteur a divisé son encyclopédie en quatre chapitres, selon les heures 
du jour où ces esprits sévissent «Au clair-obscur des aubes», «Les neiges lu­
mineuses», «Vers le déclin du jour» et «Parmi les ténèbres». Dans cette der­
nière section se retrouvent les créatures les plus repoussantes du lot 
comme le h’awouahoua du Sud-Est algérien, dont l’aspect est composé,
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ELFES

SUITE DE LA PAGE F 1

nous dit-on, de ce qui effraie le plus 
les enfants: un mélange d’ogre, 
d’araignée, de crabe, de scorpion, 
de serpent et de cochon, croque- 
mitaine amateur de chair fraîche à 
la férocité sans nom.

Ceux qui voudraient en connaître 
plus long sur ces elfiques ques­
tions peuvent également consulter 
L’Encyclopédie du fantastique et de 
l’étrange - Fées et dragons, sur 
des textes de Béatrice Bottet et 
dont les illustrations sont, il est 
vrai, beaucoup moins spectacu­
laires que celles de Claudine et 
Roland Sabatier dans le livre de 
Dubois. Mais l’ouvrage y vulgari­
se davantage le monde du Petit 
Peuple et s’adresse d’ailleurs sur­
tout aux enfants.

Sa description des elfes se rap 
proche de celle que nous renvoie 
Tolkien: «Ils ressemblent à de 
beaux jeunes gens humains, à ceci

près que la “matière" dont ils sont 
faits possède quelque chose de dia­
phane et de lumineux, à quoi 
s’ajoute une impression générale 
de légèreté.»

Pierre Dubois, grand rêveur de­
vant l’éternel, y allait en entrevue 
d’une mise en garde: «Si nous 
n’écoutons pas les elfes, ils s’en iront 
définitivement, et nous y perdrons 
beaucoup.» Terrible perspective à 
méditer au coin du feu, en cher­
chant de petits êtres bizarres par­
mi les tisons.

LA GRANDE 
ENCYCLOPÉDIE 

DES ELFES
Pierre Dubois 

Illustrations de Claudine 
et Roland Sabatier 
Hoëbeke éditeur 

Paris, 2003,183 pages
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L'HIVER par BERNARD CLAVEL
Un texte sensible et émouvant de Bernard Clavet, 
des photographies, dessins et aquarelles de l'auteur, 
réunis pour la première fois.
59,95 $

Retours do I* utopie
Recompositions des espaces 
et mutations du politique
Sous la direction de 
PIERRE-W. BOUDREAULT 
388 pages, 35 $

L'antimilitarisme : 
idéologie et utopie
MARC ANGENOT
Collection 

Mercure du Nord 
Digirée par Josiane Boulad-Ayoub

lino éthique sans point 
do vue moral
La pensée éthique 
de Bernard Williams

I ANDRÉ DUHAMEL

Collection 

Mercure du Nord 
girée par Josiane Boulad-Ay 

pages, 25 $
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ILLUSTRATION CLAUDINE & ROLAND SABATIER
Les petits Mannekens représentent le type le plus commun des 
elfes élémentaires.

ENCYCLOPÉDIE 

DU FANTASTIQUE 
ET DE L’ÉTRANGE 

Tome 1: fées et dragons 
Béatrice Bottet

Illustrations de Christine Adam, 
Vincent Outrait 

et Jean-Marie Michaud 
Casterman 
Paris, 2003 
95 pages

À qui va l’argent des livres ?
LE DEVOIR

Le président de l’ANEL, Denis 
Vaugeois, a tenu à donner 
quelques précisions relativement à 

l’industrie du livre, à la suite d’un 
reportage diffusé à Enjeux sur le 
métier d’écrivain, qui avançait no­
tamment que 33 % du prix payé 
pour un livre revenait à l’éditeur.

«Il est faux de dire que 33 % re­
vient à l’éditeur», écrit Vaugeois 
dans une lettre publique. Selon lui, 
lors d’un premier tirage, «il reste 0 % 
à l’éditeur. Il doit tout vendre pour 
payer ses factures, à défaut de quoi il 
doit puiser dans les profits d’un titre 
bon vendeur qui a dépassé l’étape du 
premier tirage. Voilà pourquoi l’édi­
tion est subventionnée».

M. Vaugeois, qui dirige les Edi­

tions du Septentrion, a voulu corri­
ger une certaine image selon la­
quelle c’est l’éditeur qui fait de l’ar­
gent avec les livres. LANEL se pré­
pare d’ailleurs, dit-il, à rendre public 
un profil de l’éditeur. Selon lui, au 
Québec, les bons éditeurs comme 
les bons auteurs ont des succès 
d’estime plutôt que commerciaux.

M. Vaugeois a tenu à préciser 
que le libraire n’est pas non phis le 
grand gagnant de la chaîne du 
livre. «Dans le meilleur des cas, dit-il, 
un libraire peut espérer un rende­
ment de 3 %. Habituellement, il arri­
ve à0% après s’être payé un petit sa­
laire». Quant aux employés des li­
brairies, si l’on se fie à la conven­
tion collective qui vient d’être si­
gnée chez Renaud-Bray, leur salai­
re ne dépasse pas 9 $ l’heure.

Librairie

VOX POPUL1, VOX DEI

2. Jeunesse HARRY POTTER ET L’ORDRE DU PHENIX T J. K. ROWLING Gallimard

f

JL
L Roman Qc LES RUES DE CALEB, t. 3 • L’abandon de la mésange A. C0USTURE Libre Expression j
1 Roman Qc L'HISTOIRE DE Pt V - Booker Pnze 2D02 Y. MARTEL XYZ éd. j2
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? Une exclusivité 
Renaud-Bray
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28 Humour Qc DROLE COMME UN SINGE G. LATULIPPE éd. TDV j
29 Psychologie Qc VICTIME DES AUTRES. BOURREAU DE SOI-MEME V G.C0RNEAU L'Homme ü
30 Cuisine Qc F. COTRONI Trécarré 2
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45 B.D LE CHAT, 1.12 - Et nous, chat va ’ PGELUCK Casterman Y

: Coup de Cœur RB - Nouvelle entrée » qnitNF f

À Noël, offrez un Coup de Coeur ! 

25 succursales au Québec

La morale, le père Noël 
et Pascal Bruckner

MARIE CLAUDE 
MIRANDETTE

Après Le Nouveau Rapport 
amoureux et surtout le très po­
pulaire Lune de fiel, adapté au 

grand écran par Polanski, Pascal 
Bruckner revient dans un genre 
où personne ne l’attendait un petit 
conte moral dont la vedette n’est 
nul autre que le père Noël Surpre­
nant cet engouement de Bruckner 
pour le vieux Santa? Peut-être, 
mais force est de constater que le 
résultat est on ne peut phis bruck- 
nérien, dans le ton, dans la forme 
autant que dans l’écriture.

Ceux qui ont cessé de croire au 
père Noël — ce qui était le cas de 
la fille de l’auteur, pour qui il a écrit 
cette historiette... du moins, c’est 
ce qu’il a affirmé à Michel Field il y 
a quelques semaines — et qui le 
regrettent un peu devraient se ré­
galer de cette sympathique farce. 
Alors donc, c’est l’histoire du père 
Noël au seuil de son 500' anniver­
saire qui déprime un petit coup et 
perd foi en sa mission. D est gro­
gnon, bedonnant, pas très propre 
de sa personne et surtout il com­
mence à détester franchement les 
enfants, voire l’humanité entière 
qui ne semble plus croire en lui. 
Comme si c’était possible....

Sa dernière tournée des chau­
mières a été désastreuse et s’est ter­
minée dans un poste de police où le 
père Noël, en état d’ébriété avancé, 
a dû cuver son vin un petit coup 
avant de repartir en direction du 
pôle Nord. Là, amer et dégoûté, il a

commis l’impensable: envoyer sa 
lettre de démission à l’ONU! Pre­
nant la chose on ne peut plus au sé­
rieux, l’ONU décide de prendre les 
grands jnoyens et d’envoyer deux 
de ses agents à la rescousse afin de 
requinquer le vieux barbu et assu­
rer la prochaine distribution de ca­
deaux. D’une main de fer, les deux 
conseillers très spéciaux — deux 
golden boys tout ce qu’il y a de phis 
capitaliste américain enragé! — re­
modèleront le Santa de pied en cap 
à coup de body building, de leçons 
de marketing et d’image de marque 
jusqu’à ce que le vieux les double 
au fil et leur fasse faire un àttnwid!

L’historiette, bien que peu ortho­
doxe — Bruckner mêle à qui 
mieux mieux Santa Claus, Saint-Ni­
colas et Saint-Basile —, est néan­
moins loufoque, drolatique, voire ju- 
büatoire par moments. À la fin, on 
en vient à regretter le vieux dépres­
sif alcoolo du début qui était nette­
ment plus sympa que cette chose 
shootée au speed de la performan­
ce à tout prix et du selfinerchandi- 
sing à l’excès. Un petit conte moral, 
disions-nous? Oui, c’est tout à fait 
ça! Le texte de Bruckner est joyeu­
sement accompagné de dessins de 
Hervé Di Rosa

AU SECOURS,
LE PÈRE NOËL REVIENT!

Pascal Bruckner 
Dessins de Hervé Di Rosa 

Le Seuil
Paris, 2003,120 pages

ART

Les mots au fond de l’image
ISABELLE PORTER

Au départ, vous avez ces su­
perbes photographies d’An- 
gela Grauerholz représentant des 

maisons vides, des fenêtres ou­
vertes, des escaliers qui ne finis­
sent jamais. C’est alors que se 
pointe Andrée A. Michaud avec 
sa prose haletante, tirant des 
mots dans le silence sans pour au­
tant briser l’impression étrange 
du départ À l’ouvrage on a donné 
le nom de Projections...

Spécialisée en photographie ac­
tuelle, la maison d’édition J’ai Vu dit 
«chercher à encourager la réflexion et 
les discours sur la photographie». 
Créée en 1999 par l’équipe de la ga­
lerie Vu au centre d’art Méduse de 
Québec, J’ai Vu s’est déjà penchée 
sur les rapports entre photographie 
et médecine ou encore sur le thème 
des paysages industriels. La pro­
chaine publication portera quant à 
elle sur l’autoportrait Avec Projec­
tions, le commentaire de l’écrivain 
sur les images permet de réfléchir à 
la force d’évocation de la photogra­
phie sans sombrer dans des ré­
flexions hermétiques de spécia­
listes. Cet effort mérite d’être salué.

11 faut aussi mentionner la beau­
té de ce «beau livre» et la grande 
cohérence qui s’en dégage. Les 
univers de Grauerholz et de Mi- 
chaud ont beaucoup en commun. 
Dans les images mélancoliques de 
l’une, on retrouve la nostalgie évo­
quée dans les textes de l’autre. Les

Petit papa Noël 
Quand tu descendras du ciel 
Avec des jouets par milliers 

N’oublie pas...
Bêtes, à combines
(Claire Obscure - 
32 pages - 9,95$)

J^lève mon monstre
(Élise Gravel - 

32 pages -10,95$)

Nul poisson
-QÙaller
(Marie-Francine Hébert 
et Janice Nadeau - 
48 pages -12,95$)

Journal d’un
sapin de Noël

(Gérard Moncomble et 
Claude Cachin - 

32 pages - 9.95$)

La poupée de Noël
(Paule Brière et 
Marie Lafrance - 
32 pages -10,95$)

Mes livres préférés!
Les 4oo coups

photographies de l’artiste montrée 
laise dépeignent des lieux où le 
temps semble suspendu. De ces 
intérieurs de maisons vides et de 
ces paysages flous ressort une cer­
taine tension qui n’est pas sans rap­
peler celle qu’on ressent tout au 
long du roman Le Ravissement 
d’Andrée A Michaud.

Mais curieusement, cette derniè­
re a choisi de s’en remettre au ciné­
ma pour interpréter les images de 
Grauerholz. Id, elle voit une scène 
de Vertigo d’Hitchcock; là, les co­
médiens de Mort à Venise. Certes, 
Andrée A Michaud tire de très 
beaux textes de ses inspirations du 
? art, mais cela éclaire peu fa pho­
tographie. Chaque référence com­
mune à un film fixe l’identité de la 
photo au lieu d’ouvrir des zones de 
création nouvelles. Dans cet esca­
lier profond qui aurait pu débou­
cher sur mille histoires, on ne voit 
plus que James Stewart et ses ver­
tiges et c’est dommage en ce qui a 
trait à la recherche. & qui n’empê-

phies de parcourir ce bel ouvrage 
avec grand plaisir, quitte à y trouver 
une invitation à revoir les grands 
classiques du T art pour y cher­
cher une part de ces projections...

PROJECTIONS
Textes d’Andrée A Michaud 

Photographies 
d’Apgela Grauerholz 

Editions J’ai Vu 
Québec, 2003,63 pages
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Les voix de l’ange
CATHERINE MORENCY

Livre sur l’art mais d’abord et 
avant tout livre né du mystère 
que laissent les anges dans leur 

sillage, La Part sans poids de nous- 
mêmes s’avère une passionnante 
incursion dans les replis de l’indi­
cible et témoigne d’une patiente 
avancée vers la beauté du monde.

Projet inusité que ce livre grand 
format, édité avec tout le soin que 
méritait le travail des trois artistes 
de renom brièvement rassem- 
blées:lLa plasticienne Muriel En- 
glehart, dont les sculptures consti­
tuent le pivot du livre réalisé par 
Fauteure Suzanne Jacob et la photo­
graphe Dominique Malaterre. Au­
tour des anges méticuleusement 
rêvés puis tafflés par celle qui a étu­
dié au Centre d’art sacré avant de 
pourvoir les cathédrales, les cha­
pelles et les monastères du monde 
entier de ses somptueuses sil­
houettes de bois, de marbre, de 
plâtre et de bronze, règne une at­
mosphère chargée du dialogue que 
la dame semble entretenir depuis 
près d’un demi-siècle avec la matiè­
re et avec les âmes qui l’inspirent 
Dans son atelier de la chapelle des 
Saints-Anges, des plus hauts som­
mets de la très belle église Saint- 
Sulpice, cette dernière s’acharne à 
transformer de simples segments 
de bois ou de pierre en une figure 
aussi légendaire qu’évanescente, 
mue par la volonté de croire, à l’ins­
tar de Dostoïevski, que *la beauté 
sauvera le monde».

Ce doit être cette savante alchi­
mie entre fougue et sagesse qui a 
séduit Suzanne Jacob, lui inspi­
rant un texte aussi franc que ly­
rique, où la prose injecte un récit 
qui s’égare volontiers en chemin 
sans pour jutant manquer 
d’orientation. A la vue des anges 
de Muriel, la poète s’immisce à 
même la substance de ces êtres 
impalpables, qu’elle identifie 
d’emblée comme «la part sans 
poids de nous-mêmes». «Simple­
ment, on éprouve, au fur et à me­
sure qu’on revient à soi-même, le 
sentiment d’un atterrissage en dou­
ceur. Ainsi, les joies nous saisissent, 
nous soulèvent, nous affranchissent

de notre propre poids. Elles rendent 
perceptible la part impondérable 
de nous-mêmes: celle qui pourrait 
un jour être définitivement affran­
chie du poids.» Et cette rencontre 
avec l’artiste devient le lieu d’une 
singulière connivence. Conniven­
ce avec la créativité alimentée par 
Englehart depuis son arrivée à 
Paris, en 1954, mais avec l’ange 
également, cet autre-que-soi qui 
nous échappe tout en nous habi­
tant, et auquel est libre de croire 
l’athée, le sceptique comme le 
plus croyant des hommes.

En sondant les liens qui unis­
sent l’être et l’ange, Jacob embras­
se une quête ouvertement spiri­
tuelle sans jamais sombrer dans le 
mysticisme bon marché qui affec­
te trop souvent la littérature dite 
contemplative. D s’agit bien id de 
ne rien démontrer, sinon la pos­
sible compréhension de cette min­
ce zone de légèreté inhérente à 
toute vie humaine, qu’il revient à 
chacun de saisir mais que révèle 
quelquefois une œuvre d’art parti­
culièrement vivante. «Cette dou­
ceur inclinée et souriante, cette 
main gauche, celle du cœur, ni ou­
verte ni fermée mais tendue, on di­
rait bien la disponibilité infinie des 
anges en bois de chêne et de poirier 
de Muriel Englehart. »

Au texte, Dominique Malater­
re a annexé une galerie de pho­
tos qui nous donnent accès à l’ar­
tiste et à son atelier, puis à une 
quinzaine de ses anges, méticu­
leuses représentations d’un uni­
vers à la fois onirique et sacré, 
dont la pureté rappelle à tout ins­
tant que le temps est peut-être le 
plus grand des sculpteurs. C’est 
lui, du moins, qui nous recondui­
ra à notre ultime écho, celui que 
Suzanne Jacob célèbre avec au­
thenticité comme la part sans 
poids de nous-mêmes.

LA PART SANS POIDS 
DE NOUS-MÊMES

Suzanne Jacob (écrit), Muriel En­
glehart (sculptures), Dominique

Malaterre (photographies)
Les Editions du Passage 
Montréal, 2003,79 pages

LITTÉRATURK QUÉBÉCOISE

Jeux de hasard, d’adresse et de stratégie

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
En sondant les liens qui unissent l’être et l’ange, Suzanne Jacob 
embrasse une quête ouvertement spirituelle sans jamais 
sombrer dans le mysticisme bon marche.

La performance stylis­
tique de son premier ro­
man, Le Cercle de Clara, 
paru en 1997, a été unanimement 

saluée par la critique. Martine Des­
jardins y traçait le portrat d'une 
femme neurasthénique et morphi­
nomane dans l’atmosphère oppres­
sante, étrange et envoûtante de la 
Nouvelle-Ecosse du dix-neuvième 
siècle. Dans L’Élu du hasard, de 
nouveau le triomphe du style, c’est- 
à-dire de l’art sur la laideur, présage 
une œuvre romanesque forte.

La romancière superpose dans 
ce roman des éléments aussi dis­
parates que la Première Guerre 
mondiale, le mythique trésor des 
Templiers, les tapisseries an­
ciennes et les rébus. Elle mêle sub­
tilement ces éléments et les har­
monise dans un univers où tout est 
dissonant Elle échafaude dans une 
prose infiniment travaillée une 
construction complexe de réso­
nances, d’échos, de scènes répé­
tées ou parallèles. Tout se tient par 
la force de son style.

Elle retranscrit l’esprit des lieux 
et restitue en peintre les atmo­
sphères. La langue, précise, ampli­
fie les odeurs, les bruits et les atmo­
sphères. La réalité sert de tremplin 
à la romancière pour fabriquer une 
histoire à partir de fragments de 
réels détournés, d’énigmes, d’in­
trigues çmbrageuses et de sym­
boles. L’Élu du hasard s’adresse au­
tant à l’intelligence du lecteur qu’à 
son imagination.

Jeux de guerre
L’action du roman se déroule 

durant la Première Guerre mon­
diale en Flandres. Trois Cana­
diens sont enrôlés dans une même 
unité militaire: Simms, lieutenant 
d’expérience, ultrasensible à la 
présence du fer sur le champ de 
bataille, Nell, infirmière passion­
née de tapisseries flamandes, leur 
secret de fabrication et leurs mes­
sages codés, et Dulac, joueur invé 
téré convaincu que le hasard — 
mot qui vient de l’arabe az’zahr et 
qui veut dire «dé» — agit sur lui 
avec un dessein déterminé en le 
mettant sur la piste du plus grand 
trésor des Templiers.

La romancière décrit la guerre 
de 1914-1918 avec une exactitude 
hallucinante: les scènes apocalyp-

Suzanne Giguère

tiques où tout n’est que désolation, 
champs dévastés, ruines fumantes, 
paysages en lambeaux, air étouf­
fent le champ de bataille, un grand 
cloaque de boue où les «soldats pa­
taugent, en mangent, en boivent, en 
respirent». Les mots défaillent pour 
exprimer l’horreur et la barbarie 
de cette guerre des tranchées 
bourbeuse menée contre les Alle­
mands: «Ils sont des centaines à se 
rouler dans la boue comme des enra­
gés. Les plus atteints ont les bronches 
tellement pleines d’eau qu’ils se 
noient en plein air, avec les mêmes 
soubresauts qu’une carpe pâmée 
dans le panier d’un pêcheur.» «Du 
bétail absolument nous étions», écri­
vait Céline dans son Carnet du cui­
rassier Destouches. L’ironie de la ro­
mancière relativise la noirceur. Ou 
des pépites de joie semées id et là 
comme les parfums de cannelle et 
d’orange qui s’échappent des pa­
quets de Noël envoyés aux soldats 
sur le front

Curieusement une sorte de sé­
rénité plane sur cette guerre qui fut 
un désastre du début à la fin, «tren­
te-cinq mille hommes ont disparu 
sans laisser de traces Engloutis dans 
la boue». Le cadre étroit du roman 
de guerre s’élargit et laisse entre­
voir un triangle amoureux et les vé­
ritables motivations qui ont conduit 
chacun des protagonistes sur le 
champ de bataille.

De toutes les histoires de 
chasses au trésor que Dulac a dévo­
rées enfant celle de For perdu des 
Templiers, ces moines chevaliers 
du Moyen Age, a le plus enflammé 
son imagination. Quand il apprend 
que l’Allemagne a envahi la Bel­
gique, il s’enrôle. D a l’ambition de 
réussir là où les autres ont échoué. 
Joueur invétéré, poussé par l’appât 
du gain, il force sa chance — «je suis 
l’élu du hasard» —, entraînant le lec-

É C H O S

Récital Quartier latin» se tiendra le 
dimanche 21 décembre à 14h30

de poésie au pub Quartier latin, situé rue 
Ontario, près de la rue Saint-

(Le Devoir) — Un récital de Denis, à Montréal.
poésie dans la série «Poète du Entrée libre.

Les dignes 
héritièresy

d’Emilie Bordeleau
Dans Les Filles de Çaleb,

L'abandon de la mésange,
ARLETTH COUSTURK met en scène

les tilles de Blanche
et de Uovis 
et elle clôt sa saea

r /

Les Filles de Caleb,
tome 3, L’abandon de la mésange 
d’Arlette Cousture - 24,95 $

« Un destin exemplaire de femmes du vingtième 
siècle, parfaitement romancé, sans la lourdeur 
d’une thèse, traversé de féminisme non militant 
et d’interrogations sur la quête du bonheur. »

Christian Desmeules, Le Devoir

EN VENTE PARTOUT

ft

leur dans une quête exaltante à tra­
vers les forteresses, les monastères 
et les abbayes en ruine des 
Flandres. L’accumulation des in­
dices qui le lancent chaque fois 
dans une nouvelle direction rappel­
le les constructions paralogiques 
(raisonnements faux) des Histoires 
extraordinaires d’Edgar Alan Poe.

Détourné par Nell de la poursui­
te du légendaire trésor, Dulac est 
bientôt emporté par la passion 
amoureuse: «La passion est comme 
la guerre à cet égard: d'intermi­
nables périodes où l'on trompe l’at­
tente entre deux corps à corps fu­
rieux.» En plein milieu du récit, la 
romancière insère une scène irré­
sistible où Dulac déshabille l’extra­
vagante Nell: il met un quart d’heu­
re par pied pour dénouer les «inex­
tricables et inimaginables entrelacs» 
des cordons de sa bottine. D faut le 
voir, estomaqué devant l'enchevê­
trement d'agrafes et de cordonnets 
de soie de son corset et sortir son 
couteau de poche pour mettre fin à 
cette épreuve!

Écriture exceptionnelle
Dulac verra finalement l’objet de 

sa quête mourir pour renaître en 
une interrogation sur lui-même et 
la rie. Quant à Simms, le lieutenant 
jaloux et brillant stratège, il entend 
reconquérir Nell et régler ses 
comptes par le fer...

Riche tapisserie littéraire à la tra­
me narrative ingèpieuse et foison­
nante de sens, L’Élu du hasard de 
Martine Desjardins explore la com­
plexité de l’âme humaine, cherche 
à saisir les nuances les plus contra­
dictoires des sentiments.

Porté par une écriture exception­
nelle, il est certainement l’un des 
meilleurs romans de l’automne.

Pour le lecteur qui comme Nell

SOURCE l.KMflAC
Martine Desjardins

excellerait dans l’art de deviner 
les rébus, en void un. Retrouvons 
l’infirmière à Arras, devant une ta­
pisserie aussi somptueuse à l’en­
droit qu’à l’envers, aux coloris cra­
moisis et vert émeraude sur fond 
de verdure à mille fleurs et d’oi­
seaux aux divers plumages. Nell 
lit le rébus: un moineau, sterne et 
chevalier, traquet, le paon, rouge- 
queue, l’orfraie, duc, cinq sizerins, 
oriole et deux mésanges, grimpe­
reau couvant des paires d’aras, 
tourne-pierre, aigle, faisan, cygne, 
deux grues, oie sur le moqueur, 
lori, pigeon. «Un moine austère né 
chevalier traquait le pan rouge que 
l’orfivi du saint suzerain auréolait 
de maints anges... »

La résolution complète du rébus 
se trouve à la page 142 du roman...

L’ÉLU DU HASARD 
Martine Desjardins 

Leméac
Montréal, 2003,160 pages
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Célébrez la neige
Hivers
(Collectif sous la direction de Bertrand 
Carrière -116 pages - 34,95$)

Célébrez la langue française
Coup de langue

(Sylvain Rivière et Stéphane Poulin, 
narration de Mario Saint-Amand - 

48 pages - 24,95$)

Célébrez le baseball
Une vue du champ gauche
(Collectif sous la direction de Marc 
Robitaille -192 pages - 37,95$)

Célébrez le mystère
Montréal noir.

(Collectif sous la direction de Patrick 
Leimgruber -152 pages -19,95$)

Célébrez... 
le Temps des Fêtes!

Les 4oo coups

MONTREAL NOIR

t icsaon
«QUEKCO* MEDIA

s, tA polyGAMIE
Cette biogiaphifrfiction, qui n’est pas M ETAIT CONTÉE
une justification de la polygamie, ni une défense de ceux qui la pratiquent,
permettra sans aucun doute de mieux comprendre un sujet hypocritement
tabou, un art de vivre très mal connu et pourtant pratiqué couramment
sous diverses formes cachées comme, entre autres, l’adultère. Chacun et LANCTÔT
chacune pourront ainsi s'identifier â l'une ou l’autre de ces histoires. É DI Tï: Ü K
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* BEAUX LIVRES *
POÉSIE QUÉBÉCOISE

Le Quartanier, 
carrefour 

imprévisible
DAVID CANTIN

Alors que l’année 2003 tire à sa 
fin, un nouveau lieu d’édition 
arrive plutôt à contre-courant des 

différentes pratiques en poésie 
québécoise. Il y a quelques se­
maines déjà, on soulignait avec 
enthousiasme la parution des 
deux premiers titres (JLAnna, d’E­
ric Clémens, de même que 2x2, 
de S. Savage) chez l’éditeur mont­
réalais Le Quartanier. Depuis, 
deux autres livres montrent à quel 
point cet espace se situe en marge 
des tendances littéraires actuelles 
au Québec. Un premier numéro- 
pilote de la Revue Le Quartanier, 
ainsi que le recueil d’Eric de Laro- 
chellière (alias Loge Co­
balt) misent désormais 
sur le langage en tant 
qu’outil de recherche.

Certains vont sans 
doute crier à l’impostu­
re. Est-ce qu’ils ont au 
moins lu Olivier Cadiot,
Christian Prigent, Chris­
tophe Tarkos, Philippe 
Beck ou Dominique 
Fourcade? Cette nouvel­
le vague d’auteurs fran­
çais, publiés chez P.O.L

i

i y
ARCHIVES LE DEVOIR

On retrouve 

dans la 

revue une

pour la plupart, tente de 
tileibousculer les règles de 

manière distincte, tout 
comme le genre poé­
tique en soi. Est-ce une 
forme de régression for­
maliste? Pas vraiment!
Tout d’abord, le premier 
numéro de la Revue Le 
Quartanier n’a rien à 
voir avec Estuaire, Exit,
Liberté ou encore L’In­
convénient, Il s’agit d’un 
ensemble assez vaste de 
textes (de la poésie à la fiction, en 
passant par l’essai) où chaque 
écrivain dispose de l’espace né­
cessaire pour expérimenter à sa 
guise. On dirait un laboratoire en 
plein désordre (donc vivant) qui 
n’est pas sans affinités avec le pro­
jet de Revue de littérature générale 
de Cadiot et Alferi, au milieu de la 
décennie 1990 en France.

L’excès en tout sens
, Pour Christian Larouche et 

Eric de Larochellière, on insiste 
sur l’importance de «faire de la re­
vue un voisinage mouvant, parfais 
abrupt, travaillé du A paraître
deux fois l’an, la revue prône l'in­
tempestif, mais aussi l’excès en 
tout sens. De plus, on met côte à 
côte des noms tels Christof Migo- 
ne. Kevin Davies, Fabrice Bothe- 
reau, de même que Pierre Ouellet 
et Jérôme Game. La présentation 
graphique (avec ses nombreux 
détails) mérite à elle seule qu’on 
s’y attarde. On retrouve dans la re­
vue une grande partie de l’équipe 
éditoriale de C’est selon, ainsi que 
de jeunes poètes qui ont déjà pu­
blié dans Entrelacs.

Panni les pages les plus surpre­
nantes, on découvre un extrait du 
prochain livre (Le Labyrinthe de 
l’angoisse, à paraître l’an prochain

grande 

partie de 

l’équipe 

éditoriale de 

C’est selon, 
ainsi que 

de jeunes 

poètes qui 

ont déjà 

publié dans 

Entrelacs

Pierre Ouellet

aux Éditions de l’Effet pourpre) 
du très talentueux Hervé Bou­
chard, tout comme des proses sin­

gulières de Christof Mi- 
gone (dont on attend un 
livre en 2004 au Quarta­
nier). D y a aussi des ré­
flexions fort pertinentes 
de Pierre Alferi, des re­
productions de Rafael 
Sottolichio ou même 
quelques rebondisse­
ments lyriques d’Em­
manuel Laugier.

Dans un même état 
d’esprit. Guillotine de 
Loge Cobalt s’efforce 
d’amener le lecteur vers 
une déambulation ly­
rique et extravagante où 
le sens même de la phra­
se se brise afin de mieux 
confondre. Sans trop 
d’ennuis, l’auteur échan­
tillonne, cite et renvoie 
aux Paul-Marie Lapoin­
te, Roger Des Roches, 
Samuel Beckett, de 
même qu’au fameux 
Testament de Villon. Il 
faut évidemment se lais­

ser prendre au jeu de cette folle 
aventure à travers les remèdes, les 
emprunts, les états d’âme, ainsi 
que les enjeux critiques de notre 
étourdissant début de siècle.

Malgré une certaine complai­
sance stylistique qui pourrait en 
éloigner plus d’un, Cobalt étonne 
dans sa façon de briser les codes 
habituels de la syntaxe et du li­
sible. Il invente un monde où 
règne un éclectisme de la parole, 
une substance aussi malléable 
qu’interdite: «débats qu’on loue / 
jeu scie. La matière est / cuvée, je 
dégustais: / succulents aloyaux à 
nul autre / pareils. Le rêve a / dis­
serté. Ju gazé, scènes / solubles - 
monde / bouché comme un archi- / 
miel. Solutions sont / l’amort et le 
masque / nonanti, hein? sont / - 
craties scènes». On vous laisse 
peut-être juger de la suite. Décidé­
ment, la poésie québécoise se fait 
de moins en moins prudente.

REVUE LE QUARTANIER
Vol 1, n° 1,2003,272 pages

GUILLOTINE
Loge Cobalt 

Le Quartanier 
Montréal, 2003,168 pages

LITTÉRATURE FRANÇAISE

Pour Cocteau... malgré tout
MICHEL BÉLAIR

LE DEVOIR

Tout le monde s’entend: Jean 
Cocteau était un être excep­
tionnel. Une sorte d’homme uni­

versel comme on n’en voit plus 
beaucoup depuis Léonard. Poète, 
romancier, essayiste, librettiste, 
scénographe, cinéaste, peintre, cé­
ramiste, dessinateur... et même 
fresquiste, Cocteau a tout fait; cer­
tains prétendent même qu’il a tout 
dit Pas étonnant, donc, que pour 
souligner le quarantième anniver­
saire de sa disparition, les éditeurs 
français se soient lancés dans la 
publication d’une orgie de «beaux 
livres»; ce Jean Cocteau, les années 
Francine, 1950-1963, fait partie du 
paquet, mais on ne peut certaine­
ment pas prétendre qu’il surnage 
au-dessus des autres.

Écrit (c’est beaucoup dire) par 
Carole WeisweiHer, la fille de cette 
Francine qui fut la protectrice et 
l’âme sœur de Cocteau, le livre at­
teint parfois, il est difficile de ne 
pas le souligner, des sommets de 
pédanterie à peine supportables, 
où les foulards Hermès et les 
lampes Berger mettent en relief 
les robes griffées des grands per­
sonnages qui circulent autour de 
Cocteau. Cela ne tient pas tant à 
lui — à qui on est prêt à pardonner 
beaucoup de choses — qu’à l’au­
teur de ce livre. Aussi bien ne pas 
en dire plus.

Par contre, une série de pho­
tos magnifiques vient retracer 
des années fort productives et fi­
nalement assez mal connues de 
la vie de Cocteau. C’est l’époque

Jean Cocteau à sa table de travail.

où il «tatoua» de fresques les 
murs de la villa de Francine, San­
to Sospir, à Saint-Jean-Cap-Ferrat, 
puis ceux de la chapelle de Ville- 
franche, avant de couvrir de des­
sins toute une série de bâtiments 
divers jusqu’en Angleterre. On

J. NOCENTl

trouvera ici des images extraordi­
naires et pour la plupart inédites 
de tout cela.

Ce sont des années fastes et 
folles pour Cocteau. A Paris, dans 
1^ maison de Francine, place des 
États-Unis, mais surtout sur la

côte, à Santo Sospir, où Cocteau et 
§on protégé, le jeune comédien 
Édouard Dermit, dit «Doudou», 
s’installèrent pratiquement avec 
elle et sa fille, peignant, faisant de 
la photo, du cinéma, de la céra­
mique. A une certaine époque, 
Cocteau passa là six mois sans re­
monter sur Paris. La «famille» fré­
quentait assidûment Picasso et sa 
femme Jacqueline, qui étaient 
presque voisins, et tout le monde 
bossait sérieusement entre deux 
voyages en avion ou en bateau.

Par contre, on recevait beau­
coup, menant grand train de vie. 
Tous les noms célèbres de 
l’époque sont passés chez Franci­
ne, à Paris ou à Santo Sospir, au 
gré des succès de Cocteau pour 
un ballet, un doctorat honoris 
causa, un film ou un livret d’opé­
ra: Picasso, on l’a dit, Dali aussi et 
Bernard Buffet, Genet, Jean-Pier­
re Melville, Clouzot, Jean Marais 
évidemment, le jeune Aznavour, 
Yul Brynner, Audrey Hepburn, 
Coco Chanel, Yves Saint-Laurent 
mettez-en! Sans compter les prin­
cesses, les reines et les aghas 
tout ce qu’on voudra, lardées de 
rivières de perles...

Mais pour voir vivre encore un 
peu Cocteau, on est prêt à bien 
des sacrifices.

JEAN COCTEAU - 
LES ANNÉES FRANCINE, 

1950-1963
Carole Weisweller 

Seuil
Paris, 2003,178 pages

VOYAGES

Naviguer dans l’histoire
SERGE TRUFFAUT

T usqu’à présent, les beaux J livres consacrés au monde de 
Ta mer relataient par le menu 
l’univers sous-marin lorsqu’ils ne 
détaillaient pas les us et cou­
tumes des batailles navales. Plus 
rarement l’histoire marchande a 
été déclinée. Si la dimension éco­
nomique, l’utilisation commer­
ciale, ne vous rebute pas, alors le 
livre Marchands au long cours de­
vrait vous séduire.

Cet ouvrage a été écrit par 
l’amiral François Bellec qui diri­
gea, il faut le souligner, le Musée 
de la Marine pendant dix-huit 
ans. Aujourd’hui, il en est le pré­
sident en plus d’être membre de 
l’Académia de Marinha du Portu­
gal et d’autres organisations. On 
mentionne cela pour mieux pré­

ciser que le curriculum de l’au­
teur est garant d’une fine connais­
sance de l’histoire des mar­
chands au long cours et de l’ico­
nographie appropriée.

, Tout commence avec les 
Egyptiens du IP siècle avant J.- 
C. et tout se termine avec l’inau­
guration du canal de Suez en no­
vembre 1869. Autrement dit, 
tout débute avec le commerce 
des aromates, au premier chef 
l’encens, et tout se conclut avec 
le raccourci que proposait ce 
canal à l’apogée de la Révolution 
industrielle.

Entre les deux, on remonte la 
route de la soie, on suit celle du 
thé et on s’arrête à Zanzibar, le 
royaume du clou de girofle. De 
fait, on fréquente les marchands 
portugais, vénitiens, chinois, bri­
tanniques et surtout hollandais.

m
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SOURCE ÉDITIONS DU CHÊNE

Confection de rames dans un atelier vénitieta. Peinture sur 
bois anonyme, XVIe siècle.

Si on est curieux des aléas que 
le seul commerce du poivre a 
provoqués, alors on se saisira de 
ce livre remarquable à tous 
égards.

MARCHANDS 
AU LONG COURS 

, François BelleC 
Editions du Chêne 

Paris, 2003

Fréquenter les contes
CAROLINE MONTPETIT 

LE DEVOIR

Les contes sont l’expression 
d’une sagesse profonde, de la
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somme des expériences, des an­
goisses, des certitudes et des 
doutes qui assaillent l’être hu­
main. Henri Gougaud l’a bien 
compris, lui qui a récolté des 
contes de dizaines de 
pays de la planète pour 
les mettre à la disposi­
tion du public franco­
phone. Êt dans l’intro­
duction à la magnifique 
collection de contes du 
rponde qu’il dirige aux 
Éditions du Seuil, il 
prépare le lecteur à 
cette rencontre avec 
lui-même.

«Ce livre n’est pas fait pour être 
lu mais pour être fréquenté com­
me un ami proche, secret. Vous 
pouvez lui demander de vous 
nourrir, il vous nourrira, de vous 
éclairer, il vous éclairera, de vous 
émouvoir, de jouer, il jouera avec 
vous le jeu le plus mystérieux du 
monde, celui du hasard qui 
n’existe pas.»

Par cette collection, qui s’adres­

se spécifiquement aux adultes,
Henri Gougaud a voulu offrir au
lecteur la possibilité de choisir
un conte qui corresponde à son
état d’esprit, un peu sur le

modèle du Yi-King,
ce livre de sagesse

Un livre à asiatique.un livre a Deux titres Conte^
fréquenter des sages de l’Inde, ras-
^ ’ semblés par Martine

comme un Quentric-Séguy, et
Contes des sages du 

ami proche ghetto, réunis par Ben
Zimet, sont parus à ce 
jour dans cette collec­

tion. Le premier auteur prend sa 
source sur les bords du Gange 
et nous fait partager à la fois le 
poids des systèmes de castes 
hindoues et leur esprit de renon­
cement, tandis que le second, 
juif d’origine polonaise, té­
moigne des drames mais aussi 
de l’ironie de la communauté 
yiddish, à travers la tradition 
hassidique, celle des sages de la 
ville de Khelm, en Pologne, et le

Scholem Aleykhem. Très riche­
ment illustrés, dans un petit for­
mat qui permet précisément de 
les glisser dans sa poche, ces 
contes nous font à la foi décou­
vrir l’humour juif et la sagesse 
indienne, tout en nous renvoyant 
à notre propre expérience, l’ex­
périence universelle. Dans cette 
belle collection, on attend aussi, 
au début de l’année prochaine, 
Contes des femmes qui veillent et 
Contes des sages taoïstes.

CONTES DES SAGES 
DU GHETTO

Ben Zimet 
Le Seuil

Paris, 2003,117 pages

CONTES DES SAGES 
DE LTNDE

Martine Quentric-Séguy
IP Spiiil

Paris, 2003,190 pages
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BEAUX LIVRES
LITTÉRATURE FRANÇAISE DANSE

Exercices de style

SOURCE GALLIMARD

GUYLAINE
MASSOUTRE

Elle a été traduite dans 22 pays, 
a traversé le siècle — de 1900 
à 1999 —, a vu son œuvre couron­

née d'une savante édition dans La 
Pléiade — toujours une mine de 
trésors, pour mordus de littératu­
re — en 1996. Elle est née Natha­
lie Tcherniak à Ivanovo, en Rus­
sie, fille d’un docteur ès sciences, 
chimiste, bientôt établi à Genève. 
Quand la fillette a quatre ans, sa 
mère, juive comme son mari 
qu’elle quittait alors, vient vivre à 
Paris avec ses enfants. Cette fem­
me est écrivain; mais jamais mère 
et fille ne vécurent dans le même 
monde: leurs relations ont été 
houleuses, tandis que Nathalie 
connaissait un destin notoire.

On la lit sous le nom de l’avocat 
qu’elle épousa, après des études 
similaires: Nathalie Sarraute. Cet­
te grande dame signe Enfance, 
Portrait d’un inconnu. Tropismes 
— au tout début de sa carrière — 
et L’Ere du soupçon — qui a fait 
d’elle une théoricienne du nou­
veau roman. On ne connaît d’elle 
que ses livres, tant elle a été dis­
crète. Une biographie était utile 
— et le demeure — pour éclairer 
les prises de position, les in­
fluences, les déterminations col­
lectives et particulières de son 
écriture mouvante, frémissante.

Huguette Bouchardeau, dans 
ce Nathalie Sarraute paru chez 
Flammarion, l’a compris. Elle, 
qui se fait une spécialité d’inviter 
un public large à relire Des­
cartes, Eisa Triolet, Simone Weü, 
Renoir, George Sand, entre 
autres, nous tourne avec raison 
vers Sarraute, volontiers persi­
fleuse sous ses dehors calmes.

Reconnaissance
Qui ne connaît pas Nathalie 

Sarraute lira avec intérêt cet ou­
vrage assez mince, bonne intro­
duction au sujet. Qui aime déjà 
son œuvre, par contre, n’y trouve­
ra que des propos médiocres, tant 
l’absence de rapports entre les 
faits ordinaires de l’existence et le 
regard de l’œuvre tient les deux 
pans de ces rapports au réel dans 
un ordre accessoire.

Nathalie Sarraute

Il faut une naïveté certaine 
pour collecter les données fac­
tuelles sans ouvrir les pages d’un 
tel écrivain: c’est tenir la vie intel­
lectuelle, ainsi racontée, pour 
bien peu de chose. Sarraute dé­
testait le regard biographique 
d’enquête, ayant elle-même jugé 
en profondeur de la valeur des 
choses et des actes la concernant 
N’est-ce pas cela même qui fonde 
une écriture?

Cela n’interdit pas, néanmoins, 
l’exercice du portrait, première 
station obligée d’une initiation lit­
téraire. Bouchardeau s’applique, 
non sans maladresse, à lever cet 
interdit assez sensible et articulé 
chez Sarraute pour balayer la bar 
nalité des apparences. Mais elle 
fait la part des choses: le persifla­
ge de l’écrivain distant est souvent 
un trompe-l’œil.

Cet ouvrage biographique, dont 
il est à souhaiter qu’il ne soit 
qu’un genre d’apéritif, donne le 
coup de pouce, toujours nécessai­

re, pour retourner à l’œuvre soli­
taire, d’une exquise finesse. Souli­
gner ce que fut, pour Sarraute, 
être juive en 1940 et ses relations 
avec Sartre, ses différends avec 
Beauvoir romancière, avec Trio­
let, puis, plus tard, avec les écri­
vains de Minuit, parmi lesquels, 
seule femme, elle posa dans une 
célèbre photo de groupe, montre 
une maturité, atteinte dans la cin­
quantaine, qu’on a peu souvent 
suivie de près. On y rappelle sa 
rencontre exceptionnelle avec le 
couple Jean-Louis Barrault-Made- 
leine Renaud, à qui elle donna Le 
Silence, Le Mensonge, Isma et Elle 
est là, parmi les moments forts. 
C’est là et Pour un oui ou pour un 
non tiennent toujours nos scènes.

Sarraute n’a reçu qu’un seul 
prix littéraire, preuve, s’il est be­
soin, de son horreur des monda­
nités. Elle publiait encore des 
textes neufs à 95 ans. Ses entre­
tiens sont d’un grand intérêt pour 
comprendre la littérature. Pas

seulement la sienne, l’universel­
le. Sa rencontre avec les lecteurs 
est encore jeune: elle a donné 
une force au silence qui supporte 
mal la banalité.

Lectures libres
A signaler, parmi les exer­

cices de goût personnels, De la 
littérature, un recueil de docu­
ments épars et multiformes de 
Umberto Eco. Le professeur, cri­
tique et écrivain y joue de son ta­
lent, de ses facilités et de ses hu­
meurs, qu’apprécieront les fi­
dèles de sa signature. La glose 
de l’essayiste porte sur ses lec­
tures innombrables, comme sur 
ses propres textes. Le Nom de la 
rose ou Baudolino.

Dans ces lectures, on puisera, 
en un fouillis de connaissances 
inépuisables, une gorgée des 
sources fraîches, jaillissant de 
grands textes: Nerval, Wilde, 
Joyce, Dante. L’amateur bague­
naude dans la littérature occiden­
tale avec une aisance de jouis­
seur baroque. Si le labyrinthe du 
découvreur a eu sa chaire, la sé­
miologie, il n’en naît plus que 
des objets protéiformes, exerci­
ce que Eco nomme lui-même 
«jam session».

Les pages les plus justes sont 
celles qu’il qualifie d’anthropolo­
gie culturelle. Archiviste débordé 
par la lecture, Eco demeure un 
amateur éclairé, un essayiste giflé 
par le plagiat, dont les maîtres, 
Dante et Borges, ont ouvert chez 
lui un enfer et un paradis béants: 
les livres y grouillent d’une vie im­
possible à suivre, bruissant d’un 
chaos babélien. Cet inextricable 
fouillis du genre a déjà eu pour 
titre métaphorique Le Pendule de 
Foucault. En un mot, il est tou­
jours question d’oscillations.

NATHALIE SARRAUTE
Huguette Bouchardeau 

Flammarion 
Paris, 2003,258 pages

DE LA LITTÉRATURE
Umberto Eco 

Grasset
Paris, 2003,427 pages

Rouge flamenco
CAROLINE MONTPETIT 

LE DEVOIR

La voix s’élève comme une dé­
chirure. Les talons frappent le 
sol. Les mains de la danseuse 

courent autour d’elle, comme des 
oiseaux. La guitare chante. Mé­
lange d’art gitan andalou, plon­
geant ses origines aussi loin 
qu’en Inde, dans les traditions 
arabe, juive, byzantine, le flamen­
co est art de l’intensité, un •mé­
lange de sérénité et de transe». Fla­
menco attitudes, de Qabriel San­
doval, qui paraît aux Editions So­
lar, en explore les contours.

On doit entre autres au cinéaste 
Carlos Saura d’avoir popularisé 
l’art du flamenco à travers ses 
nombreux films. Ici, on propose un 
tour d’horizon de cette tradition, 
aux sources multiples, qui a voya­
gé aux hasards des déplacements 
des campements gitans.

Explorant successivement l’art 
du chant, de la danse et de la guita­
re flamenco, sa rythmique, son ex­
pression, Flamenco attitudes tente 
de saisir l’âme du flamenco tout en 
lui laissant son inventivité, sa fluidi­
té, sa pennéabilité.

•Celui qui ne s'enferme que dans 
le flamenco n’est pas un musicien». 
dit d’ailleurs Tomasito, chanteur et 
danseur de flamenco.

La fête flamenca, comme on la 
désigne, est tout sauf statique, ar­
rêtée, figée. L’étymologie même 
du mot «flamenco» mène à di­
verses pistes, demeure mystérieu­
se. On utilisait d’abord ce mot 
pour désigner les gitans eux- 
mêmes, et une hypothèse veut 
que «flamenco» provienne de 
deux termes arabes,/c/aà et men- 
gus, qui signifient «paysan errant». 
Une autre veut que ce ternie vien­
ne de juifs espagnols fuyant l’In­
quisition, qui se seraient réfugiés 
dans les Flandres, pays des Fla­
mands, de los Flamencos. On croit 
aussi qu’en argot du XVIII' siècle, 
«flamenco» voulait dire «fanfaron» 
et se rapprochait du mot «flamean- 
te», qui veut dire «flamboyant».

Car flamboiement il y a, dans les 
poses tantôt recueillies, tantôt pro­
vocantes, des danseurs et des dan­
seuses qui filent sur le papier glacé 
de cet ouvrage. Et la danse flamen­
co rappelle souvent celle du toréa­
dor virevoltant devant son taureau,

1 MUNOZ/VU
Le flamenco: tout sauf statique.

le toisant de toute sa hauteur, avec 
son corps connue arme.

Aujourd’hui, on s’entend pour si­
tuer en Andalousie, au sud de l’Es­
pagne, le lieu du développement 
du flamenco. Déjà, au Vie siècle 
avant J.-C., précise Sandoval, le 
don du peuple andalou pour la dan­
se et le chant était mentionné par 
plusieurs auteurs. Et c’est à Cor- 
doue qu’ont fleuri les premiers 
textes, les copias, de flamenco. Ces 
textes continuent de porter aujour­
d’hui les stigmates de la longue pé­
riode de famine qui a marqué l’An­
dalousie durant de nombreux 
siècles. C’est dans le banditisme 
que plusieurs Andalous trouvèrent 
«dors le salut, et les textes originels 
de flamenco font largement réfé­
rence à la prison, à la misère et à la 
discrimination sociale comme 
conditions de vie.

À notre époque, le flamenco vit, 
se transforme, emprunte ici et là, 
aux autres chants, aux autres 
danses, aux autres musiques. Et 
s’il est présentement l’objet d’un 
engouement, c’est toujours pour 
plonger dans les profondeurs de 
î’âme humaine, aux limites de l’es­
poir et du désespoir.

FLAMENCO ATTITUDES
Gabriel Sandoval 

Solar
Paris, 2003,146 pages
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• BEAUX LIVRES •
Qui est terroriste?

LITTÉRATURE JEUNESSE

Le bonheur en cadeau
Il y a des livres qu’on ne dévore pas de bout en bout mais 
qu’on feuillette et refeuillette jusqu’à ce que les pages se plis­
sent et se racornissent C’est aussi ça, le bonheur de lire.Alexandre le Grand de­

manda à un pirate qu’il 
venait de capturer: 
•Comment oses-tu molester la mer?» 

Le pirate répondit: *Et toi, com­
ment osesrtu molester le monde en­
tier?» Avec son petit navire, le pira­
te faisait figure de simple voleur, 
mais la vaste flotte dont disposait 
Alexandre lui donnait droit au titre 
d’empereur... Cette histoire, rap­
portée par saint Augustin, a fourni 
son titre au plus récent ouvrage de 
Noam Chomsky, la réédition, en 
fait, d’un livre déjà paru en 1986 et 
qui, l’actualité aidant, revient sur 
les tablettes augmenté de trois es­
sais rédigés entre 1989 et 2001. La 
parabole de l’empereur et du pirate 
est limpide: la loi du plus fort, et 
elle seule, détermine encore au­
jourd’hui ,1a nature des relations 
entre les Etats, l’énoncé paraissant 
d’autant plus vrai depuis l’effondre­
ment du bloc soviétique et la trans­
formation, par les Américains, de 
l’ONU en opérette.

Maintenant qu’-wi le tient!» fies 
Américains, avec leur culture justi- 
dère, pratiquent l’art de personnali­
ser les conflits; au Panama, rappe­
lez-vous, on n’allait pas bombarder 
et envahir un pays, on allait seule­
ment chercher Noriega... ) et que 
Saddam se fait aujourd’hui cuisiner 
par ses anciens amis, il serait sans 
doute tentant d’oublier que cette 
guerre pas tout à fait terminée a 
d’abord été déclenchée sur la foi 
d’un mensonge accrédité par une 
gigantesque opération de propagan­
de. Et le mensonge, nous dit Chom­
sky, cet indécrottable et indispen­
sable empêcheur de ronronner en 
bloc, recouvre un territoire beau­
coup plus vaste que les hypothé­
tiques cachettes de ces bonnes 
vieilles et désormais mythiques 
ADM. Ce mensonge, il se situe tout 
d’abord au cœur même du langage, 
infectant la signification des mots 
pour la retourner comme un gant 
Ainsi, •“terrorisme” est un terme 
communément employé par les forces 
étrangères pour désigner des actions 
dirigées contre elles par la population

locale... », fait-il observer. Les atten­
tats du 11 septembre 2001, souve­
nons-nous, ont été commis, selon 
l’explication la {dus courante, en ré­
ponse à l’occupation des lieux saints 
de l’Islam par les troupes améri­
caines. Or Chomsky en distingue 
deux formes: le terrorisme de gros, 
perpétré par les Etats, et celui qu’il 
dit de détail et qui est le fait de 
groupes armés indépendants. Ou: 
le terrorisme de l’empereur, qui dis­
pose de moyens techniques gigan­
tesques, et celui du pirate. On aura 
compris que la solution qu’il propo­
se pour remédier au problème du 
terrorisme international est d’une 
désarmante simplicité: cessons 
d’abord d’y participer.

Mais... «l’emploi d’une force écra­
sante à distance», remarque-t-ü, est 
la méthode «qui vient tout naturelle­
ment à l’idée de ceux qui disposent 
d'une puissance énorme, n'ont à af­
fronter aucune force extérieure de dis­
suasion et nourrissent une grande 
confiance dans l’obéissance de l’opi­
nion éclairée». Quant à la guerre 
préventive, le concept n’en a pas été 
inventé par George W. Bush, ni 
même par son papa Les premiers à 
le mettre en pratique furent les Is­
raéliens lorsqu’ils envahirent le Li­
ban en 1982, une agression qu’un 
député progressiste justifia au 
moyen d’une expression plutôt cu­
rieuse à la Knesset lorsqu’à parla de 
la «menace militaire non réelle mais 
potentielle» que représentaient les 
réfugiés palestiniens. Quatre ans 
plus tard, le président Reagan en­
voyait ses avions bombarder la mi­

nuscule Libye et présentait le tout 
comme une «mesure de légitime dé­
fense contre de futures attaques». La 
notion de frappe préventive était 
née. Ou, si on veut l’intimidation 
guerrière et le jeu des gros bras à 
l’échelle internationale. L’adminis­
tration Reagan, écrit Chomsky, est 
alors «bien consciente du fait que des 
victoires faciles sur des adversaires 
faibles et sans défense peuvent être 
présentées de telle façon qu’elles susci­
tent des sentiments chauvins et l’en­
thousiasme popitlaire, en particulier 
si l’on parvient à terrifier comme il se 
doit le grand public en le persuadant 
que de graves menaces pèsent sur son 
existence». On n’est déjà plus très 
loin des ADM...

Va pour les sentiments chauvins 
et l’enthousiasme populaire, mais 
comment arrive-t-on à obtenir 
•l’obéissance de l’opinion éclairée»? 
C’est ici que Chomsky nous res­
sort son vieux dada: la fabrication 
du consentement L’argument mé­
rite qu’on s’y arrête. Dans une dé­
mocratie libérale, il est normal que 
la liberté d’expression représente 
un problème pour le pouvoir (les 
mots «Vietnam» et «Watergate* 
viennent à l’esprit), problème 
qu’Edward Bernays, père fonda­
teur de l’industrie des relations pu­
bliques cité par Chomsky, résumait 
ainsi: «Dans une société où la voix du 
peuple se fait entendre, il faut veiller 
à ce qu’elle dise les bonnes choses.» 
Choqisky ajoute que si la censure, 
aux Etats-Unis, est pratiquement in­
existante, en revanche «l’industrie 
du contrôle de la pensée [y] est floris­
sante». Un des moyens de parvenir 
à ce résultat est l’utilisation systéma­
tique de la novlangue, cette dénatu­
ration commode dp langage au ser­
vice de la raison d’Etat

Il donne de nombreux exemples. 
Ainsi, l’expression «processus de 
paix» s’applique aux propositions 
de paix avancées par le gouverne­
ment américain et acceptables aux 
conditions fixées par lui. Ensuite, 
le couple «modéré-extrémiste». Le 
premier terme qualifie cçux qui ac­
ceptent la position des Etats-Unis;

le second, ceux qui la refusent Les 
Palestiniens se livrent à des actes 
terroristes, Israël, à des repré­
sailles et à des actions préventives. 
Et que dire de l’étiquette «combat­
tants de la liberté» accolée à la san­
guinaire campagne de terreur de 
la Contra (soutenue par la CIA) au 
Nicaragua? Autre exemple patent 
l’antisémitisme. N’essayez pas de 
dénoncer la participation aujour­
d’hui prouvée, sous forpie d'assis­
tance technique, de l’Etat juif au 
massacre de milliers de villageois 
mayas au Guatemala à un mo­
ment où l’administration Reagan 
avait les mains liées par le 
Congrès et ne pouvait pas y inter­
venir directement. Cela fera de 
vous, c’est bien connu, un antisé­
mite et un partisan de Hitler aux 
yeux du business du victimisme...

Chomsky va plus loin: les ser­
vices rendus par Israë,l en tant 
qu’Etat mercenaire des Etats-Unis 
expliquent en partie l’intérêt de ces 
derniers de maintenir l’affronte­
ment militaire, et donc l’impasse, 
au Moyen-Orient Bien entendu, 
un tel système de «gestion de l’his­
toire» suppose que les médias, 
comme ce fut le cas le printemps 
dernier, permettent le débat uni­
quement sur la base des présuppo­
sés de l’idéologie dominante. Qua­
lifier les États-Unis d’État terroris­
te devient dans ce contexte, littéra­
lement impensable... Et pourtant 
Chomsky se plaît à rappeler l’éton­
nement de Tocqueville devant l’ex­
termination de la nation cherokee 
par les Américains: «On ne saurait, 
concluait le voyageur français, dé­
truire les hommes en respectant 
mieux les lois de l’humanité.» C’est 
sans doute ce que le grand intellec­
tuel tente lui-même d’exprimer 
lorsque, persistant et signant, il 
écrit luddement: «Les États-Unis 
sont un État terroriste de droit.»

PIRATES ET EMPEREURS
Noam Chomsky 

Fayard
Paris, 2003,362 pages

CAROLE TREMBLAY

Il n’est jamais mauvais de rappe­
ler aux enfants que Noël n’est 
pas que la fête des caisses enregis­

treuses mais que c’est aussi l’anni­
versaire du petit Jésus. C’est qui,

S, Jésus?, vous demandera-t-on.
mi de mieux qu’une Bible illus­

trée pour répondre à cette question 
et à plein d’autres portant sur les 
bases mêmes de notre culture? 
Surtout que ce texte fondateur, une 
fois adapté pour les jeunes lecteurs, 
est loin d’être ennuyant LAnden et 
le Nouveau Testaments recèlent 
des épisodes qui n’ont rien à envia-, 
en magie et en poésie, à bien des 
récits mythologiques. Dans cette 
version, chaque histoire, celles 
d’Adam et Ève, de Noé, de Jonas 
ou de la multiplication des pains par 
Jésus, est relatée sur deux ou trois 
pages, dans des termes simples et 
sans fioritures. Le livre des livres, 
en couleurs pleines pages, est très 
joliment illustré d’aquarelles em­
preintes d’une douceur et d’une lu­
mière qui s’accordent tout à fait à la 
spiritualité sous-jacente des textes.

IA BIBLE ILLUSTRÉE
Racontée par Heather Amery 
IJlustrée par Elena Temporin 
Éditions Usborne, 191 pages

Pour les gens qui trouvent que 
48 cadeaux, ce n’est pas beau­
coup, void une incursion toute en 
photos dans la vie quotidienne 
d’une cinquantaine d’enfants dans 
le monde. Divisé en quatre parties 
— survivre; apprendre et jouer, se 
sentir en sécurité; participer —, 
cet ouvrage est une fenêtre ouver­
te sur la diversité des conditions 
de vie, sur les petites misères et 
les petits bonheurs des enfants 
sur la planète. De quoi relativiser 
un peu...

TOUS LES ENFANTS 
DU MONDE

ONT LES MÊMES DROITS
Gallimard jeunesse 

En collaboration avec 1TJNICEF 
128 pages

On n’a plus à présenter ce ro­
man, ni d’ailleurs son auteur. 
Même la collection de classiques 
en texte intégral chez Gründ est 
en passe de devenir une institu­
tion. Après La Fontaine, Charles 
Perrault, Jules Verne et Lewis 
Carroll, c’est au tour d’Alexandre 
Dumas et de son indémodable ré- 
dt de capes et d’épées d’avoir son 
édition de luxe, grand foriqat, 
agrémentée de 250 dessins. Élé­
gant, mais pas particulièrement 
pratique pour lire dans le métro.

LES TROIS 
MOUSQUETAIRES

Alexandre Dumas
Gründ, 624 pages

Une charmante petite encyclo­
pédie entièrement organisée au­
tour de 300 questions posées par 
les petits. Est-ce que les gre­
nouilles respirent sous l’eau? 
Pourquoi le del est-il bleu? Pour­
quoi le jus de citron pique-t-il la 
langue? Pourquoi se dispute-t-on? 
Les questions et leurs réponses 
sont classées par thèmes et 
toutes accompagnées d’illustra­
tions couleurs.

MON PREMIER LIVRE 
DES POURQUOI?
Françoise de Guibert 
et Laure Cambournac 
Larousse, 159 pages 

Pour les quatre à sept ans

EXPLORATION

Fascinant Everest
ENVIRONNEMENT

Ehiver menacé
CLAUDE LÉVESQUE 

LE DEVOIR
\

A partir du moment où l’on a 
compris qu’il s’agissait du plus 
haut sommet du globe, au milieu 

du XIX' siède, le mont Èverest est 
devenu un objet de fascination.

Pour une foule de gens — ex­
plorateurs, scientifiques, sportifs 
et espions, britanniques pour la 
plupart —, il devient alors impé­
rieux de s’en approcher et éven­
tuellement de le conquérir.

La Royal Geographic Society, 
qui a organisé plusieurs expédi­
tions vers l’Everest, possède une 
véritable... montagne de docu­
ments sur le sujet, dont environ 
20 000 photos.

Les meilleurs clichés apparte­
nant à la vénérable institution 
sont reproduits dans ce magni­
fique livre publié à l’occasion du 
cinquantenaire de la conquête du 
géant par Edmund Hillary et 
Tensing Norgay.

Sans compter les préfaces si­
gnées par Sir Edmund et le dalai- 
lama du Tibet, les textes ont été

écrits par six auteurs, dont le petit- 
fils de Norgay et le célèbre alpinis­
te italien Reinhold Messner. Ils 
sont précis et factuels, avec juste 
ce qu’il faut de lyrisme.

Bien entendu, les récits des 
expéditions d’alpinistes y occu­
pent une bonne place, mais les 
premiers chapitres sont consa­
crés à la découverte de la mon­
tagne et à celle de son environ­
nement. Il y a cent cinquante 
ans, et même beaucoup plus ré­
cemment, toute la région était 
entourée de mystère, notam­
ment à cause de la xénophobie 
des deux royaumes — Tibet et 
Népal — qui enserrent la fameu­
se montagne.

«Quand, en 1856, elle fit enfin 
son apparition sur les cartes, ce fut 
avec une localisation exacte, une 
hauteur mesurée et un nom aisé­
ment reconnaissable, écrit l’un des 
auteurs. Tour comme pour l’ADN, 
elle surgit soudainement dans la 
conscience du monde, à la suite 
d’une extraordinaire odyssée scien­
tifique: elle y est restée parce qu’elle 
est le plus haut point du globe, plus

LUCIE H. LETOURNEAU
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JOHN HUNT
Tenzing Norgay au sommet de 
l’Everest en 1953.

proche des étoiles que tout autre site 
de la planète.»

Aujourd'hui, des dizaines de mil­
liers de randonneurs visitent 
chaque année le camp de base, du 
côté népalais, ce qui a profondé­
ment modifié la vie des populations 
locales. Ceux qui ont atteint le som­
met, en revanche, ne sont pas beau­
coup plus de 1200 depuis 1953, mal­
gré le progrès technologique et les 
cordes fixes installées sur les princi­
pales voies d’accès.

EVEREST 
Le rêve accompu 

Stephen Venables et la Royal 
Geographical Sodety, Londres 

Glénat, Grenoble, 2003 
252 pages

CAROLINE MONTPETIT 
LE DEVOIR

Sur le site des chutes de Churchill, là où autrefois 
on trouvait un tourbillon à faire pâlir les chutes 
du Niagara, ne coule plus qu’un filet d’eau, perdu 

dans l’immensité de la pierre.
C’est l’une des conséquences de l’arnachage de 

rivières auquel se livre l’homme depuis quelques 
décennies au Labrador et dan? le nord du Québec. 
Dans un beau livre paru aux Editions de l’Homme, 
le photographe Patrice Halley nous expose, avec 
force textes et photographies, les grandeurs et mi­
sères du Grand Nord, cette immensité spectaculai­
re et menacée.

Grand Nord témoigne en fait d’une expérience 
personnelle, puisque Patrice Halley s’est d’abord 
rendu au pays de Tours blanc sur l’invitation d’un 
Innu de Maliotenam «à visiter son pays Nitassinan».

Entrant de plain-pied dans ce territoire dépeu­
plé, le photographe devient explorateur. Et il appri­
voise du même coup les conditions géopolitiques 
dans lesquelles vivent les Amérindiens, les traités 
et les ententes socioéconomiques à travers 
lesquels ils tentent de reprendre le contrôle de 
leur territoire.

D observe aussi la marche inexorable du dévelop­
pement sur cette terre sauvage, comme cette route 
qui n’est pour l’instant qu’un pointillé sur une carte 
mais qui poursuivra bientôt son chemin jusqu’au 56' 
parallèle, au Nunavik.

«Dans la région, au bout de la Trans-Taïga, on 
rêve déjà du jour où on pourra rouler jusqu’au Labra­
dor et on attend avec impatience le prochain barra­
ge», écrit-il.

Mais l’avenir prend parfois une apparence plus 
sinistre. Alors que le réchauffement climatique affa­
me l’ours polaire, dans le petit village de Salluit, au 
Nunavik, la fonte du permafrost fait s’enfoncer les 
maisons dans le sol.

Bien sûr, notre vieille Terre a connu, au fil de son 
histoire, de très nombreuses variations climatiques. 
Mais jamais, à ce jour, celles-ci n’avaient été engen­
drées par la négligence humaine.

Et les jolies pages de l’ouvrage de Patrice Halley, 
qui offrent un regard sur la nature mais aussi sur 
l’histoire du Grand Nord, prennent soudain la forme 
d’un cri d’alarme. Un cri qu’il faudra bien se résigner 
un jour à écouter.

Plus contemplatif, plus ludique aussi, L’Hiver, de 
Bernard Clavel, paru chez Nathan, est un homçiage 
à la froidure.

De ses hivers d’enfant, pour retraverser le temps 
jusqu’à ceux qu’il a connus ensuite au Canada, Clavel 
est habité par l’hiver depuis son enfance.

«La saison des neiges et des froidures me poursuit 
jusqu’au cœur des étés les plus torrides», écrit l’hom­
me, qui a longuement séjourné au Québec.

Cette obsession, il l’a pourchassée jusqu’aux lati­
tudes de la baie James, où il s’est émerveillé du spec­
tacle des camions crachant une neige destinée à pro­
téger une digue des grands froids.

Dans cet ouvrage, Clavel l’écrivain s’est fait 
aquarelliste et photographe. Et ses clichés, dont 
une partie importante ont été pris au Québec, di­
sent avec justesse les mille noms de l’hiver. Ils 
nous font redécouvrir ses dimensions impression­
nantes et redoutables, qu’on ne voyait peut-être 
plus, à force d’y vivre.

GRAND NORD
, Patrice HaBey 

Editions de l’Homme 
Montréal, 2003,242 pages

L’HIVER 
Bernard Clavel 

Nathan
Paris, 2003,195 pages
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Le rendez-vous manqué du PQ avec la gauche
n 1972, la marmite qué­
bécoise est en ébullition. 
Les mesures répressives 

adoptées par le gouvernement fé­
déral dans la foulée d’Octobre 1970 
pour mater la gauche indépendan­
tiste du Québec n’ont pas étouffé 
l’esprit de libération. Le mouve­
ment indépendantiste, en effet, a le 
vent dans les voiles, et le conflit de 
travail au journal La Presse, en 1971, 
de même que le Front commun de 
1972 incarnent l’intensité du mou­
vement syndical

1972, c’est aussi l’année de la pu­
blication de L'Urgence de choisir de 
Pierre Vallières, dans lequel l’ex-fel- 
quiste «prône l’abandon de la théorie 
du foyer révolutionnaire», l’adhésion 
à la voie électorale et l’entrée de la 
gauche dans le Parti québécois 
puisque de mouvement indépendan­
tiste québécois a un contenu objective­
ment progressiste et révolutionnaire» 
et que de PQ constitue la principale 
force politique stratégique de ce mou­
vement indépendantiste».

La même année, toutefois, 
Charles Gagnon, son ex-compa­
gnon de route, publie Pour le parti 
prolétarien, un ouvrage qui «devien­
dra l’acte fondateur du mouvement 
maoïste québécois», opposé au PQ.

1972, c’est encore, et enfin, l’an­
née où Claude Morin adhère au 
PQ et se prépare à lui imposer sa 
stratégie de l’étapisme.

On comprend donc Pierre Du- 
buc de faire de cette année charniè­
re le point de départ de UAutre His­
toire de l’indépendance. «L’influence 
de ces trois hommes et l’impact de 
leurs idées sur l’évolution de la situa­
tion politique du Québec marque­
ront leur éspoque et se répercuteront 
bien au-ddà de la période où ils ont 
été actif. Les débats qui ont paralysé 
la gauche québécoise et les crises qui 
ont secoué le Parti québécois ne pren­
nent tout leur sens que dans le 
contexte d’un intense chassé-croisé 
entre le Québec, le Canada, la Fran­
ce et les Etats-Unis. [...] Avant 
d’aborder une nouvelle phase dans la 
lutte pour l’indépendance du Québec, 
il importe que la gauche québécoise 
fasse le bilan de son dernier rendez- 
vous manqué avec l’histoire.»

Directeur et rédacteur en chef de 
L’Auf Journal, cette importante ti> 
bune militante qui porte presque à 
bouts de bras depuis plusieurs an­
nées, Pierre Dubuc est probable­
ment, de tous les penseurs de ce

Louis Cornellier
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qu’on pourrait appeler la gauche de 
la gauche québécoise, le plus 
brillant et le plus pragmatique. Pour 
lui, libération nationale et lutte so­
ciale vont de pair, et les séparer ne 
peut que mener la gauche québé­
coise dans des culsdesac.

De ce point de vue, c’est donc 
Vallières qui avait raison en 1972. La 
lutte de libération, écrivait-Q, ne se­
rait pas facile puisque «la bourgeoi­
sie Canadian, l’impérialisme améri­
cain et leurs valets autochtones vont 
résister avec la dernière énergie à 
notre volonté d’indépendance». Déjà, 
en 1972, l’embourgeoisement des 
parvenus de la Révolution tranquille 
faisait sentir ses effets délétères et il 
y avait donc urgence, pour la 
gauche, d’investir le PQ afin de ne 
pas laisser cet indispensable instru­
ment lui glisser entre les doigts.

Son appel, toutefois, ne sera pas 
entendu. À qui la faute? Selon Du­
buc, à Vallières lui-même, d’abord, 
qui s’est défilé en empruntant la 
voie de garage contre-culturelle, 
faussement révolutionnaire: «Où 
Vallières était-il le plus dangereux 
pour l’ordre établi? Au sein du PQ 
en train d’organiser une faction de 
progressistes visant à s’assurer que le 
parti se développe en véritable mou­
vement de libération nationale? Ou 
en train de “tripper* dans une com­
mune près de Mont-Laurier en lisant 
Mainmise tout à fait ’Stone”?»

La faute revient aussi, cependant, 
à Charles Gagnon et à tous ceux qui 
l’ont suivi sur la voie d’une gauche 
radicale d’inspiration maoïste (au­
tour du journal En lutte, lancé en 
1973, et de groupes comme le Parti' 
communiste ouvrier). Sur la base 
d’«élucubrations alambiquées» que 
Pierre Dubuc résume et analyse id 
avec beaucoup de patience, cette 
gauche est devenue l’allié objectif 
des fédéralistes canadiens en négli­
geant la référence à l'oppression na­

tionale du Québec et en faisant de 
l’opposition au PQ («Parti québé­
cois, parti bourgeois») son principal 
cheval de bataille. «Comment, de­
mande un Pierre Dubuc encore es­
tomaqué, la Ligue et En lutte pou­
vaient-ils invoquer comme un de 
leurs principaux arguments contre le 
OUI au réftrendum le fut que l’indé­
pendance était favorable aux intérêts 
états-uniens» alors que La question 
nationale québécoise, c’est fondamen­
talement la lutte d’un peuple voulant 
s’affranchir de son asservissement 
économique, politique et culturel»?

La pire conséquence de ce ren­
dez-vous manqué entre la gauche 
québécoise la plus militante et le 
PQ, ce fiit l’isolement de la gauche 
péquiste au sein d’un parti déchiré 
entre diverses tendances. Le rôle 
joué par Claude Morin, à cet 
égard, est présenté de façon parti­
culièrement féroce par Pierre Du­
buc. Convaincu, sur la base de re­
coupements qui ne sont pas tou­
jours évidents, que Morin a été 
non seulement un agent rémunéré 
des services secrets canadiens 
mais aussi, et surtout un agent de 
la CIA, Dubuc affirme que le père 
de l’étapisme, qui dépeint comme 
un antisyndicaliste acharné et com­
me un adversaire de la loi 101, «a 
réussi à infléchir la trajectoire du 
Parti québécois, modifier son pro­
gramme et transformer sa base so­
ciale pour satisfaire les objectifs poli­
tiques de ses commanditaires cana­
diens et américains».

Très sévère, la charge, diront 
d’aucuns, oublie de mentionner 
que l’étapisme a presque mené à la 
victoire souverainiste et que les 
stratégies de Morin, parce qu’elles 
étaient sensibles à la modération 
notoire des Québécois, ont su tirer 
le meilleur parti possible des cir­
constances, dans le respect de la 
démocratie. Point de vue naïf, ré­
torque Dubuc, qui n’en démord 
pas: «La consolidation du pouvoir 
québécois dont Morin était un des ar­
chitectes pouvait facilement s’inscrire 
dans la perspective états-unienne de 
renforcement du pouvoir des pro­
vinces canadiennes pour freiner les 
velléités d’indépendance” du gouver­
nement central à l’égard de Washing­
ton.» Et pendant ce temps, ajoute 
Dubuc, le financier Paul Desmarais 
manœuvrait pour amadouer «les 
principaux hommes d’affaires québé­
cois en leur faisant miroiter la possi-

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Directeur de L’Auf Journal, 
Pierre Dubuc est probablement 
de tous les penseurs de ce 
qu’on pourrait appeler la gauche 
de la gauche québécoise, Te plus 
brillant et le plus pragmatique.

bilité d’étendre leurs activités à la 
grandeur du Canada».

Dans une analyse sommaire des 
événements qui ont suivi la défaite 
référendaire de 1980 et de ceux en­
tourant le match presque nul de 
1995, Pierre Dubuc montre que les 
séquelles de cette autre histoire de 
l’indépendance furent durables et 
restent à surmonter.

En conclusion, dans un élan d’op 
timisme plutôt surprenant l’essayis­
te affirme ced: «Ottawa et Washing 
ton savent apte la victoire souverainis­
te est quasi inéluctable lors d’un pro­
chain référendum étant donné la pro­
gression continue du soutien à la sou­
veraineté parmi la population.» Il 
faudra toutefois, pour que cela 
s’avère, ajoute-t-il, que la gauche 
syndicale et populaire et le PQ fas­
sent front commun, c’est-àdire que 
les questions sociales et nationales, 
indissociables au Québec, se rejoi­
gnent enfin dans un discours et une 
action politiques vraiment libéra­
teurs. Et, non, ce ne sera pas facile.

louiscomellierfoiparroinfo. net

L’AUTRE HISTOIRE 
DE L’INDÉPENDANCE

Pierre Dubuc 
Editions Trois-Pistoles 

Paroisse Notre-Damedes-Neiges, 
2003,296 pages
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TOURISME ATLAS

Au pays du Québec Geographica révisé
FABIEN DEGLISE 
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Clic... Un amoncellement de ci­
trouilles à Saint-Armand. 
Clic... Frelighsburg, l’automne. 

Clic... Une cabane à sucre près de 
Cowansville. Clic... La côte de la 
montagne à Québec. Clic...

Bienvenue dans l’univers de De­
nis Tremblay, ex-propriétaire d’un 
magasin de matériel photogra­
phique à Saint-Jean-sur-RicheHeu, 
devenu grand photographe globe- 
trotter grâce à la magie de la photo 
panoramique. L’homme est mé­
connu chez lui, mais dans les cou- 
Ipirs du siège social Microsoft, aux 
Etats-Unis, son nom y résonne avec 
une petite touche d’admiration... 
surtout depuis qu’il a signé en 
1994, pour l'empire du logiciel, une 
série de vues panoramiques de plu­
sieurs endroits du globe désormais 
enchâssées dans l’encyclopédie 
multimédia Encarta.

Dix ans plus tard, ou presque, 
après avoir photographié les beau­
tés naturelles et construites de ce 
monde, c’est du Québec qu’il avait 
sans doute envie de parier. En cou­
leur avec Panorama Québec.

Le voyage, à 200 degrés, est fas­

cinant Le fiord du Saguenay y fleu­
re bon l’épinette, l’abbaye de Saint- 
Benoit-du-Lac y impose sa sérénité 
et Montréal y dévofie toute sa gran­
deur et ses multiples facettes fes­
tives. Le tout dans une exploration 
intime des coins et recoins du pays 
mis en boite dans un simple appa­
reil muni d’un moteur pour saisir la 
beauté de la nature en rotation, 
avec des points de vue tantôt prévi­
sibles, tantôt surprenants, comme 
cette perspective montréalaise visi­
blement immortalisée du haut 
d’une tour à La Ronde.

Avec ces clichés qu’un tel ouvra­
ge, sans doute destiné à la frange 
touristique de la province, ne peut 
esquiver — l’hôtel Tadoussac, le 
centre-ville de Montréal vu du cha­
let du mont Royal —, Panorama 
Québec risque sans doute de sédui­
re les amateurs de livres avec 
images et peu de textes. Mais ceux 
qui vivent leur coin de pays avec 
profondeur pourraient aussi y trou­
ver leur compte.

PANORAMA QUÉBEC
Photographies 

de Denis Tremblay 
Flammarion Québec 

Montréal, 2003

MILLENIUM.L’ODYSSÉE DU SAVOIR

Un ouvrage-dé pour enrichir ses connaissances et approfondir ses recherches 
Plus de 1000 pages pour s’émerveiller, découvrir et comprendre le monde.

79,95 $
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Au bout du doigt on y retrouve 
l’Europe, le Mexique, la Tanza­
nie ou la Libye. Un bon atlas est in­

dispensable à qui s’intéresse au 
moqde, à qui voyage. Cette année, 
les Editions Konemman proposent 
une édition révisée de Geographica 
-Atlas mondial illustré, paru la der­
nière fois en 1999. Au-delà des 
cartes géographiques, l’atlas comp­
te des textes généraux sur l’état de 
la planète, sur l’histoire de l’homme 
et son rapport à la société, ainsi que 
sur les différents continents.

À l’entrée du Canada, on lit, en

fin de note sur la santé écono­
mique du pays, que «la question 
du Québec et la possibilité d’une 
scission de la confédération ont 
également entamé la confiance 
des investisseurs».

Pour donner une idée de l’échel­
le des cartes, mentionnons que, sur 
celle du Québec, on retrouve Saint- 
Jérôme mais pas Saint-Jovite, Baie- 
Comeau mais pas Sept-Iles.

GEOGRAPHICA-ATLAS 
MONDIAL ILLUSTRÉ

Éditions Konneman
Allemagne, 2003,620 pages

Ce travail, en effectuant une 
intériorisation de l’herméneutique 

dont l'objet n’est plus le langage du 
texte mais celui de l’esprit, concerne 

le fondement des sciences humaines.

Brian T. Fitch
Le langage de la pensée 

l et l'écriture
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Théorie et littérature

296 p.

Québec
2004

I Tout
I ce qu’il faut 
savoir sur 
le Québec 
d'aujourd'hui

fa tel léi 1008 pages

24,95$
jusqu’au 31 janvier 2004

Sous la direction de Michel Venne

L'annuaire du Québec 2004
La référence idéale, avec les textes inédits de plus 
de 130 auteurs, les photos de Jacques Nadeau 
et les caricatures de Garnotte.
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La cuisine raisonnée "“'ïiiAï"0"

Un grand classique
de la tradition culinaire québécoise

LA CUISINE 
RAISON N ÉE

Xouvrllf CiUdon abritte

Henriette Major et Patrice Dubuc

Le tour du monde en chansons
Un voyage en chansons !

Le tour du monde 
en chansons

*1

os

GOiDE VlD^)rf DV1

$

AUUV

Guide Vidéo 
et DVD 2004
Le répertoire le plus 
complet des films 
offerts en vente 
et en location.

Pour tous 
ceux et celles 
qui aiment 
le cinéma

Le Québec. Quel Québec?

Le Québec. Quel Québec?
Photographies de Jacques Nadeau
et textes d’accompagnement de 41 personnalités québécoises

NOUVELLES

QUESTIONS
NOUVEAU

LOOK
NOUVEAUX
DÉFIS

SCEAU
d'excellence

GUIDE JOUETS 
OPTION CONSOMMATEURS

Le retour d’un jeu célèbre
Le Docte Rat
Conçu par François Therrien

Des livres etmdes idées
cadeaux
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Orage dans le ciel serein de notre cinéma
Oui, ils ont de bonnes raisons de grogner, 

les cinéastes québécois signataires cette 
semaine d’une missive collective envoyée 
au Devoir, inquiets devant les politiques de Téléfilm 

Canada, qui semblent menacer à moyen terme la di­
versité de notre cinéma.

Mais pourquoi donc chialent-ils l’année même où 
la cuvée du septième art national produite est un 
millésime? Pourquoi ce couac dans le beau concert 
d’éloges? Pensez donc! On a acquis 20 % des parts 
de marché pour nos films maison, Les Invasions bar­
bares, primé partout, montera à l’assaut des Oscars. 
Séraphin et La Grande Séduction sont des cham­
pions du box-office. Enfin notre public se réconcilie 
avec un cinéma qu’il a longtemps boudé. Et vous 
chialez, amis réalisateurs? Allons donc! Mais oui, ils 
chiaient. Ils se réjouissent aussi. Faut pas croire. 
Tant mieux si les Québécois apprécient leurs films. 
Tant mieux si la cuvée est exceptionnelle. Mais ils 
ont peur pour demain.

Ce qui est étonnant, c’est qu’ils aient tant tardé 
avant de monter au front, les cinéastes. La politique 
fédérale du cinéma chapeautée par Téléfilm Canada 
roule depuis trois ans. Trois ans, c’est long sans se 
plaindre, comme dirait l’autre.

Un succès de salle vaut aux producteurs une aide 
automatique pour leur prochain film. Alors, pour ob­
tenir des fonds similaires l’année suivante, la tenta­
tion est grande de miser sur les chevaux de tête, en 
envoyant valser un peu les œuvres à risque. Quant 
aux distributeurs, ils n’ont plus de soutien d’Etat à 
l’heure d’acheter des films, mais un simple appui lors 
de leur mise en marché. Ce système n’encourage 
pas grand monde à prendre des risques. Jusqu’à 
maintenant, ça s’est bien passé, mais la quête du suc-

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

cès a tellement pris le mors aux dents que, tôt ou 
tard, les œuvres moins commerciales risquent d’être 
tassées du pied. D’où l’alerte rouge.

Jusqu’ici, 50 % de l’aide fédérale allait en aide auto­
matique et 50 % en aide sélective, jugée au cas par 
cas. Or l’année 2003 fut si prospère pour le cinéma 
québécois que les prochaines enveloppes de Télé­
film iront en principe très majoritairement au volet 
automatique, alors que le programme sélectif s’étio­
lera. C’est pourtant dans son champ qu’atterrissent 
surtout les œuvres fragiles. A ce rythme-là, les 
agents de Téléfilm chargés d’évaluer les projets vont 
se tourner les pouces et une poignée de producteurs 
désormais prospères prendront les décisions à leur 
place. Des bonnes décisions parfois, des mauvaises 
aussi. Quand l’État n’a plus son mot à dire sur des 
oeuvres financées avec des fonds publics, on appelle 
ça une dérive.

Patrick Roy, de la grosse compagnie de distribu­
tion Alliance Atlantis Viva Film, dit s’inquiéter aussi 
de la disproportion des volets d’aide. L’Association 
des producteurs de films aussi. Même Téléfilm se

pose des questions. Un coup de barre sera sans dou­
te donné pour revenir à de plus justes proportions.

Mais en gros, Téléfilm joue la carte de la perfor­
mance et ça marche. Pas question pour l’institution 
de reculer en si bon chemin dans sa philosophie. Pa­
trick Roy assure qu’il n’est pas question pour Allian­
ce de renoncer à la diversité, mais bien des joueurs 
ne sont pas convaincus. En tout cas, le débat est sur 
la table. C’est déjà beaucoup.

Avec les dernières recrues, François Girard et Mi­
cheline Lanctôt, ils sont désormais 27 cinéastes à 
avoir signé cette lettre de protestation, et non les 
moindres. Parmi eux, Léa Pool, Michel Brault, Ro­
bert Lepage, Pierre et Philippe Falardeau, Louis Bé­
langer, Bernard Émond, André Forcier, Denis Ville- 
neuve, André Turpin. Ça fait beaucoup de monde et 
beaucoup de grognements dans l’air.

De quoi ternir un peu le portrait de ceux qui n’ont 
pas signé. Tiens! Tiens! Les noms des réalisateurs 
des mégasuccès de l’année brillent par leur absence. 
Denys Arcand pvec ses Invasions, Charles Binamé et 
son Séraphin, Érik Canuel avec Nez rouge, Jean-Fran­
çois Pouliot et sa Grande Séduction. Pas du lot, ces 
beaux messieurs.

Pouliot n’y est pour rien, à propos, faute d’avoir été 
approché par les rédacteurs de la lettre. D reste Ar­
cand, Canuel et Binamé, lesquels ont bel et bien dé­
cliné l’invitation, ayant l’air des gâtés du système qui 
refusent de cracher dans la soupe.

Cette semaine, Charles Binamé m’a appelée, em­
bêté de se sentir isolé par sa non-signature. N’est-il 
pas assis sur le plus gros succès de salle du cinéma 
québécois? Son appel tenait un peu du *damage 
control», mais il se mouille bel et bien. En gros, il as­
sure être d’accord avec la lettre des protestataires, à

l’exception d’une phrase qui évoque les profits des 
grosses maisons de production et de distribution. 
Aux yeux de Binamé, les distributeurs qui assu­
ment les risques doivent aussi récolter les profits 
quand üs passent II trouve que c’est la règle du jeu. 
D’ailleurs, 2003 est la première année où le cinéma 
québécois engendre des profits. Binamé n’a pour­
tant pas récolté le pactole avec son Séraphin. L’ar­
gent est allé surtout à ses distributeurs, aux exploi­
tants de salles, un peu à la productrice, lui laissant 
des miettes. Sur les 10 millions de dollars de re­
cettes du film, il a touché 10 000 $, un millième de la 
cagnotte... Qui dit pire?

•On ne cherchait pas le succès en réalisant des 
œuvres qui ont attiré le public québécois, juste à faire 
de bons films, clame-t-il avec les autres. Désormais, 
tout le monde s’aligne sur le succà à tout prix. Et ça 
va tuer notre cinéma.» A son avis, la panne d’aide fi­
nancière aux distributeurs à l’heure d’acheter un 
film est une catastrophe qui coûtera cher aux 
œuvres à risque et conduira dans deux ans notre ci­
néma au pur gâchis.

On a envie de lui répondre que les pétitions col­
lectives alignent toujours une phrase ou deux qui 
chicotent chaque signataire et qu’il vaut mieux si­
gner quand même parfois, histoire d’éviter ensuite 
le «damage control». Quoi qu’il en soit, la plupart 
des cinéastes, Binamé compris, sont inquiets, très 
inquiets. D faut les écouter parce qu’ils savent de 
quoi ils parlent, les cinéastes. Ils parlent d’un art ef­
frayé à la perpective d’être étouffé par une indus­
trie et par un système de financement qui encoura­
ge le succès à tout prix. Et leurs clameurs montent, 
montent, montent... Plus moyen de les étouffer. 

otrem blay@ledevoir. corn

LIVRES-DISQUES 
POUR ENFANTS

Recette magique : 
on Ta ou on l’a pas

MARIE-ANDRÉE 
CHOUINARD 

LE DEVOIR

Quelle est la recette magique 
côté musique pour tout-petits? 
wu est-ce qui fait que sur certains 

airs vos petiots s’agitent, se tré­
moussent, s’emballent et s’empor­
tent? Que leur matière grise épon­
ge prête à tout gober enregistre illi­
co les airs, refrains et couplets, et 
qu’ils vous les régurgitent à tout 
moment jusqu’à menacer de vous 
faire perdre tout ce qui vous reste 
de sang-froid?

Y a-t-il une recette magique? La 
semaine dernière, ici même, le 
collègue Cormier, grand manitou 
de la musique, avouait son 
coup de cœur pour les in­
grédients mijotés par Syl­
vie Dumontier, alias 
Shilvi, saluant au 
passage la magie 
de certains vieux 
gourous tel Henri |]
Dès, qui traverse 
les années avec la 
magie d’un mode de 
communication adulte-en­
fants qui fonctionne et 
fonctionne encore. STEPHANE JOR1SCH

L’entreprise La Mon­
tagne secrète a tenté la recette, 
avec quatre saveurs différentes, 
mais toujours en mariant deux ac­
tivités gagnantes pour faire le bon­
heur de bout d’chou et de papa et 
maman: dans les quatre livres- 
disques proposés se rejoignent la 
turlutte envoûtante et le plaisir de 
tourner les pages d’un livre. Pour 
parents en mal d’idées, un cadeau 
à glisser dans le bas de Noël?

Beaux produits que ces petits 
livres-disques que La Montagne 
secrète suggère en quatre exem­
plaires tous aussi différents les uns 
que les autres: les livres sont bien 
faits, les illustrations croquables à 
souhait, et plusieurs artistes qué­
bécois connus dont les moins de 
12 ans ne sont pas le public pre­
mier ont prêté leur voix à ces 
disques pour enfants. C’est la mu­
sique qui viendra toutefois enrober 
le tout du petit je-ne-sais-quoi qui 
fait que ça «swigne» ou que ça pro­
voque les bâillements. On a la re­
cette ou on l’a pas!

Coup de cœur pour le disque- 
DVD Un trésor dans mon jardin. 
Gilles Vigneault, dont les Chansons, 
contes et comptines lancés une pre­
mière fois en 1986 ont été repris 
avec succès par des artistes variés 
en 2000, revient ici avec musiques 
et images. On y retrouve Richard 
Desjardins et sa Marmite, la voix 
envoûtante de Macha Grenon ra­
contant Le Réverbère et notre préfo­
rée pour le dodo des trois mar­
mots, Une chanson pomme, ici inter­
prétée par Lynda Lemay.

Nous avions craqué pour le 
disque seul voilà que le DVD ajou­

te au charme de l’œuvre musicale. 
Chaque chanson, mise en bouche 
par un artiste différent, est ici ac­
compagnée par une variation ani­
mée télévisée unique, effectuée par 
un réalisateur qui varie au gré des 
airs. Prix du public de moins de 
huit ans à Capot l’ourson, interprété 
de façon charmante par Michel Ri­
vard et sa fillette Adèle-

Folklore
Dans un autre registre, Le Chat 

musicien est un livre-disque qui re­
prend les succès d’un certain Jose­
ph Beaulieu, folkloriste né à fa fin 
du XIX' siècle, auteur de La Bonne 
Chanson. La recette plaira peut-être 
plus aux parents qu’aux enfants...

Trop léché? Arran­
gements destinés 
aux parents plus 
qu’aux petits? Airs 

moins enlevants? 
Comment savoir...
Un coup de cœur tou­

tefois pour Les Petits Pou­
lets blancs, interprété ici 
par Marie-jo Thério. Voix 
unique sur texte unique, 

signé Jean-Paul Riopelle, 
que l’on connaît plus pour 
ses couleurs que pour ses 

textes pour enfants. Palme 
du public aussi à Luc de Larocheliè- 
re et cet air parfait pour assoupir 
quelques diables surexcités 
quelques instants avant l’heure bé­
nie du dodo... Sur le thème appa­
remment populaire chez Joseph 
Beaulieu de la bassecour, La Poule 
aux œufs d’or leur ira droit au cœur 
et aux paupières...

Magnifique, ce Dodo la planète 
do, un autre des livres-disques si­
gnés La Montagne secrète. Pour 
enfants? Certains s’y laisseront 
prendre, d’autres n’y verront rien 
d’enfantin. Une série de berceuses 
venues du monde entier, interpré­
tées par des artistes dont l’origine 
sillonne le globe mais qui sont au­
jourd’hui basés au Québec. Sylvie 
Bourbonnière signe les illustra­
tions magiques, et les paroles de 
chansons sont disponibles sur le 
CD qui accompagne le livre.

C’est enfin 1a célèbre Carmen 
Campagne, plutôt médiatisée ces 
joursci pour ennuis financiers, qui 
s’agite sur Le Tango des animaux. 
La famille Campagne en entier est 
ici derrière les chaudrons pour 1a 
musiques, les textes et même 1a 
réalisation: le frère de Carmen, 
Paul Campagne, est d’ailleurs à fa 
réalisation de l’ensemble des livres- 
disques présentés par La Mon­
tagne secrète.

C’est l’animalerie en entier qui 
est ici mise en vedette. Luce fa puce 
et Mario le mouton côtoient ainsi 
DeMna fa poule — mais qu’est-ce 
quH y a avec les poules? — et Jean- 
Guy l’escaigot On aime ou on n’ai­
me pas. mais 1a recette enfants, 
elle, est bel et bien là!

VITRINE DU DISQUE

Bruce Springsteen ne peut s’empêcher
d’en donner plus

THE ESSENTIAL
Bruce Springsteen 

Boîtier de trois disques 
Columbia (Sony)

Ly essentiel? Donnée variable, 
i par définition. En ce qui 
concerne les autres volumes de 

cette collection haut de gamme de 
chez Columbia, cela signifie: un 
transfert en numérique de meilleu­
re qualité et deux disques bien 
remplis. Pour Springsteen, il faut 
majorer l’essentiel, comme à cha­
cun de ses spectacles à rallonge, 
c’est d’en donner plus que le chré­
tien en demande. Tellement plus 
que le chrétien se remet à croire 
que la vie peut ne pas être chiche et 
que le rock’n’roll n’est pas seule­
ment affaire d’ego et de gros sous. 
The Essential Bruce Springsteen, 
donc, ne s’en tient pas à l’habituel 
best of double mais offre un disque 
boni débordant de goodies inespé­
rées: des thèmes de films {Dead 
Man Walkin’,!^Me Up,Missing), 
une rareté rapatriée (époustouflan­
te version du Viva Las Vegas d’El- 
vis), quelques légendaires inédites 
enfin sorties du réseau souterrain 
des bootlegs {From Small Things 
(Big Things Will Come), The Big 
Payback, None But The Brave, 
County Fair), un triplé formidable 
d’extraits de spectacles (Trapped, 
Held Up Without A Gun, Code Of Si­
lence) et même une récente bande 
sonore de film super 8 (Countin’ 
On A Miracle, donnée à la manière 
des vieux bluesmans).

Remarquez, Springsteen s’en se­
rait tenu à l’essentiel selon Colum­
bia qu’on applaudirait quand 
même. En 30 titres choisis très dé­
mocratiquement à partir de tous 
ses albums, le digne fils de Free­
hold, New Jersey, accomplit presque 
l’impossible: ne rien renier. Pas de 
révisionnisme historique ici, au 
contraire du très déficitaire Grea­
test Hits de 1995, qui ignorait toute 
la période pcé-Bom To Run au pro­
fit des succès à gros biceps de l’al­
bum Bom In The USA. L’aventure 
commence cette fois au commen­
cement, dès 1972, avec fa vanmorri- 
sonnienne Blinded By The Ught, et 
s’achève sur une version en spec­
tacle de l’hymne Land Of Hope And 
Dreams, célébrant les retrouvailles 
de Springsteen avec le E Street 
Band. Entre les deux, le parcours 
est exemplaire: on retrouve autant 
les morceaux de bravoure (l’exta­
tique Rosalita (Corne Out Tonight), 
l’épique Jungleland, l’évocatrice 
Darkness On The Edge Of Town, 
l’intimiste Nebraska) que les incon­
tournables du catalogue (de Thun­
der Road à Mary’s Placé).

Springsteen pousse l’honnêteté 
jusqu’à nommer dans son mot d’in­
troduction quelques titres retran­
chés, faute de place: oui, il manque 
Growin Up, Racing In The Streets, 
Backstreets et My City Of Ruins. De

Bruce Springsteen

fait, chacun a sa liste d’essentielles 
omises: fa mienne comprend Prove 
It All Night, This Hard Land, Pink 
Cadillac, Because The Night. «One 
man’s coffee is another man’s tea», 
rappelle-t-il. Mais cet Essential Bru­
ce Springsteen n’en est pas moins 
une remarquable réussite: il y a là- 
dessus 30 ans de cœur au ventre, 
d’exigences jamais abaissées, de 
convictions toujours fortes, de 
doutes pleinement assumés, d’en­
thousiasme jamais étiolé, d’indigna­
tions absolument saines et de fier 
rock’n’roll qui donne du souffle 
pour continuer à vivre. Essentiel? 
Comme le sang dans les veines.

Sylvain Cormier

C I. A S S I Q U E

NATALIE DESSAY
Airs d’opéras français. Œuvres de 
Massenet, Thomas, Boieldieu, Of­

fenbach, Rossini, Donizetti 
et Gounod.

Natalie Dessay (soprano), 
Orchestre national du Capitole de 

Toulouse, direction:
Michel Plasson,

Virgin 7243 5 45610 2 3 
(distribution: EMI).

ô qu’on l’attendait, ce récital! 
C’est fa première apparition disco- 
graphique de Natalie Dessay après 
les problèmes vocaux éprouvés il y 
a deux ans, qui l’avaient amenée à 
annuler de nombreuses presta­
tions. Pour ces retrouvailles, fa so­
prano française a concocté un pro­
gramme d’airs français, enregistré 
en juillet et août 2003 à Toulouse.

Et fa Natalie Dessay qui fait se le­
ver les foules de Paris à New York, 
en passant par Vienne, est de re­
tour! Bien loin de maints sopranos 
coloratures du passé dont les 
prouesses vocales semblaient s’ac-

SOURCE COLUMBIA

compagner d’une grande imbécilli­
té musicale, Natalie Dessay a tou­
jours été une artiste fort intelligente 
et sensible, pour laquelle l’équili- 
brisrpe vocal n’est en rien une fin en 
soi. Écoutez l’air de Mignon d’Am­
broise Thomas, «Je suis Tatiana la 
blonde»: ces subtiles inflexions, cet­
te sensualité à fleur de peau, cette 
sûreté stylistique sont les marques 
de l’un des grands récitals vocaux 
de l’année. Ambroise Thomas sort, 
d’ailleurs magnifié de ce CD, avec 
une éblouissante «Scène de la folie» 
extraite de son ouvrage Hamlet.

Non contents de nous offrir ces 
perles musicales, Dessay et Plas- 
son, accompagnateur-né, d’un raffi­
nement ineffable dans les nuances, 
nous régalent de raretés (Robinson 
Crusoè d’Offenbach, La Fête du vil­
lage voisin de Boieldieu... ) qui ajou­
tent au plaisir musical celui de 1a 
découverte.

Christophe Huss

FRANÇOIS DEVIENNE
Concertos pour flûte n“ 2 et 7. 

Symphonie concertante pour flûte 
et basson.

Marc Grauwels (flûte), Alain de
Reijckere (basson), Orchestre 

de chambre de Wallonie, 
direction: Bernard Labadie.

Naxos 8.555 918.
Bernard Labadie chez Naxos? 

Le label économique majeur en 
est tout fier, mais nous sort pour­
tant en cet automne un CD cu­
rieux. D’abord, il est orné d’un © 
2001, si bien qu’on se demande ce 
que Naxos a fait pendant ces deux 
ans: oublié les boîtes dans un han­
gar ou joué au frisbee avec les 
disques (n’essayez pas, ça ne 
marche pas... )? Ensuite, contraire­
ment à tous les CD Naxos de la 
planète, celui-ci ne comporte pas

de date d’enregistrement D serait 
donc plus qu’hasardeux pour l’heu­
re d’associer le chef québécois, 
dont le partenaire discographique 
traditionnel (Dorian) semble 
connaître de très sévères turbu­
lences, au label de Hong Kong.

S’agissant du CD proprement 
dit, ü nous propose un programme 
plaisant de deux Concertos pour 
flûte de François Devienne (1759- 
1803), qu’accompagne l’adaptation 
pour flûte et basson d’une sympho­
nie concertante de Jean Baptiste 
Bréval (1753-1823), d’ailleurs musi­
calement plus consistante. On est 
dans le classicisme le plus pur, loin 
des tourbillons du Sturm und 
Drang cher à Haydn ou des in­
flexions du pré-romantisme.

Labadie dirige avec profession­
nalisme, mais sans enthousiasme 
particulier, un orchestre de 
chambre traditionnel que le pre­
neur de son aurait eu avantage à 
capter de manière plus transparen­
te et qui tend à s’effacer derrière le 
basson dans 1a Symphonie concer­
tante. Bref, un CD de bonne com­
pagnie, qui vaut son prix pour qui 
pardonnera fa notice en anglais fl), 
mais qui ne justifie pas, loin de là, 
d’en faire tout un plat 

C.H.
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HÔTEL COSTES, VOL 6
Artistes variés 

(fusion DI)

Un nouveau chapitre vient de 
s’écrire dans le grand livre musical 
du dandy français au nom amusant 
Stéphane Pompougnac. Un sixiè­
me, pour être précis, qui vient dé­
sormais compléter l’œuvre bapti­
sée Hôtel Castes. Compléter ou ré­
péter ce qui a déjà été écrit par le 
passé, devrait-on plutôt dire. Car 
sous l’apparente nouveauté, cet 
opus dissimule en fait rien de plus 
qu’une formule éculée qui a fait le 
succès du célèbre DJ. On s’en dé­
sole. Mais on écoute tout de 
même... d’une oreille distraite. La 
recette est prévisible: beaucoup 
d'easydistening, un soupçon d’élec- 
tro et bien sûr des sonorités latines 
qui font de fa French touch, comme 
disent les Français, ce qu’elle est 
Le plat sent le réchauffé, mais il ar­
rive tout de même à surprendre par 
endroits avec le Rolf Royce de Tosca 
— très de son temps —, le Reality 
Check de Stigmate hic, qui allie voix 
rauque des années 80 et arrange­
ment nu-jazz, ou encore le très jaz­
zy You Fly Me de Fingathing. Du 
lounge à son meilleur dans toute sa 
redondance. Les amis, invités à 
prendre un verre à 1a maison, ne 
devraient donc pas trop s’émouvoir. 
Quant au collectionneur, qui attend 
cette suite de l’œuvre depuis plu­
sieurs mois, il devrait être comblé.

Fabien Deglise

cuvée 2004

Stanké
«QUCBECOR MEDIA

Guide Aubry
des 500 meilleurs vins et spiritueux
Un guide fait sur mesure pour ceux et celles qui veulent 
aller droit au but et savourer les meilleurs vins et spiritueux, 
en compagnie d’un pétillant spécialiste, le chroniqueur du Devoir.


